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PREFACE. 

ES'  deux  Volumes 
cjuc  je  donne  au- 
jourd'hui,rcm  pliù 
fèât  enfin  les  en- 
^gemens  que  j'âvoU  con* 
traâéi  envttsle  Public,  ea' 
lui  promettanc  un  choix  des- 
Pièces^  leîj  plus  céliébre^  tant; 
^e  fànciea  que  du  tiouveait 
^éacre  ArigJoîs.J  aurois  pu, 
lâns  doute  j,etfcndre  Beau- 
coi^  plus  loinr  mon' Plan  I 
là  matière  étoit  trçs^abon* 
dànce^  Mais  j'aime  mieux. 


▼f:   J^R  E  F  :^  ef  .      -; 

avbir  à  y  revenir  un  jdUr'yr 
fî  tant  cflt  qu'on  paroifîè le. 
de{îrer,que  de  rifquer  peut-- 
être  à  indiJpoièr  pIufTeurs  dtf 
it>es  Lied^eiits  j  en'  les^  acca- 
blant d'un  trop  grand  nom? 
hrt  dé  Volumes;  Ls  curiofii 
ré  une  fois  (atfsfaite ,  par  Ia> 
connbiflan^re  générale  des 
principaux  objets  qiii' l'ont 
rait  hjiître^,  s'appefatitît  rai 
rcment  (ûr  des  détails  trpjî 
étendus  ^.qui  n'ontplus  pouf 
cilé  lés*  grâces  ni  le. piq^ai\t 
de  la -nouveauté.  0il'  ^iiif  ; 
bailleurs.,  que  j'ai'  bHerchç 
autant  que  je  l'ai  pu  à  râï^ 
fembler  dans  ces  huit  Vb^ 
luises  Uir  PréCK.  ^t;cé 'c^c 


PREFACE,    vij 
'^cs  différents  genres  untdu 
Tràgique-^uc  -du  Comiqne 
Anglois  onc  de  tKbs  incié. 
reflanc.  Si  mon  Pian  n  çtôk 
point  .mal  fait  ,•  il  eft  biehfë 
i:empU  i  atcéndéns  4à  Jcçî^ 
lion  du  Public  pour  y  ajou- 
ter, ou  pour  nous  taire. 
I    LBUtoirc    du   Theltrc 
Anglais ,  <i»e  faiprwnifc^ 
i^  qjic  je  copapfe  doiinet 
des  que  «le  tems  âc  mes^  rè^^ 
cherches  ^ÇiMxont'ÇXocmé 
to\l$;  X^i  M^^iih'^fibtiéfxiài* 
tes  pour  lia  pareil  Qiimge  i 
inei  difpenfe  ;denc]:er  daàs 
aucun   détail  aU  iîtjec  dca 
Pijéces  qui  gompio^iènt  >C6« 
4cux  Volumes.  Les  noms 


>yn]    PREFA€% 
à^Adiffon  ,  ^Sps^U,'^^ 
^Çangrdva^  ipat  ^efiws  long- 
«cem$  wniiusien  FrAîVP?  ;  c'jçft 

•%re ■       ■'■■,.•• 

■m  àiiVarémg  ,   cjuolque 

Ott  ^  ivenub  ik  «âifâfi  dsÉs 

j;Ikms  ;i  avisée  T  A«â)^jr^'  âes 
BMîUetires  Pièces  ieckacti» 

c  ■  .  ■;   ;    ,:   •'  '■  '-V..  j      ^    ■  ■ 
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D  E   D  A  M  A  SV 
TRACE  DIM 

D'E  .  ■    •  ■     •    _ 
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PERSONNAGES. 

£  U  MX  N  ï  S ,  Gouvttncur  de  Damas  pour 

l'Empereur  Her^iclius. 
^  U  D  O  X  E  .  ïillc  d'Eumencs. 
H  E  R  B I S  ,  l'un  des  Chefs  de  la  Ville.,  ami 
..^»Eiv»çnes*  .     - 

fn  OC  i A  J-^  jeune  Sfrien ,  Amaxt  d  EH- 

dbxc^ 
ART  A  M  ON  t  Officier  de  la  Garde. 
S  KJIXÎ  1*5,-  Biivo|rdd<fa*iEmpmuC. 
C  A  L  E  P  ,  Général  de  l'armée  des  Sarrafinv 
ABU  p.A  ^ ,  Lîemeiïâiit  de  Galc*.^ 
D  A  R  A  N  ,  autre  Ctef ,  Arabe. 
SER]  ABIL,  *>  45|g^rs  Sarrafins. 
I^APHAN.     J 


li»  Srr»^e/?  4  DamasyCafitMledêSyrii, 
û^damhUmfd€sSsfr^fins. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE    PREMIERE 

Lt  Théâtre  repréfente  T intérieur 
de  la  VtUe^ 

EvuENES  entré  y  fuividcia  Popui 
lace. 

EtrMÉNES. 

E  n'ccoate  plus  rîen.  Ke^ 
rirez .  vous  ;  ou  calmez  ces^ 
cris  fédicîeux^  faîtes  tafre 
ces  bouches  bruyantes  qui 
ne  s'ouvrent  que  pour  ré- 
pandre la  terreur ,  &  dévorer  nos  mu-^ 
nfcfons.  Si  vous  voulez  me  fuîvre, 
renvoyez  vos  femmes ,  &  venez  fur 
Vos  murailles  :  c'eft  là  où  de  braves 

Citoyens  doivent  chercher   leur  fu^ 

A»  •  ^ 

H 


.  ±      ^JE  SffiGE  DE  DAMAS, 

reté ,  &  le  repos  de  leur  Patrie..:; 
;Que  je  regarde  en  pîcîè  Vqs  femmes*, 
Vos  cnfaris!  Je  fuis  plus  toucHèq^è 
•  vous  de  leur  fort.  Si  je  n'en  croyoîs 
'^]ue  vos  craîrités,*  vous  les  Verriez 
bientôt  la  proye  d'un  t;pncmî  auflî 
tvarbâre  qu'infidèle...  Allez  encor  uqi 
ç.oup,  laiirez-moï, 

/t      fi    }\,      V^-^ 1 r -I 1       )       >  " 

PUMENES.  HER^IS, 
EUMENES. 

U'y  a-Nil  dç  nouveau! 
if  ERBIS. 

Nous  fpmrçes  trahis,  abandonnés... 
Nos  travau3f  fnjp  font  pas  à  moîtiç 
cféfendus.  Les  ^^rrafins ,  qui  s'en  ap- 
perçoivenc,  les  attaquent  avec  de  $ 
nombreux  bataillons  que  notre  ré^jQ» 
|ance  devient  yaîne. 

filTMENES. 

Je  yîensd-y  cnyoyer  dé  rjouyellei 
f  jjupcs  p  ç'eft  le  v^illanî  P|boçia§  qui , 


A  c  t  E    i.  j 

fes  concfuir.  Vous  fçavez,  malgré  U 
féunelTe,  que  fa  réputation  dans  les 
atmes  ne  dément  pas  le  faiig  dont  fl 
fort  ;  &  qne  lès  plus  grands.  dangcrV 
ferftfclêhc  le  plus  avoir  droit  de  lii! 
plaire. 

Je  draîns  bien  qu'il  tfarrîve  tVojf 
tard! 

EOJÏÉNÉS,  àpàrù 

Jfe  rappféKcndé  aufli*  fie  mafgr^ 
i^^atfiirance  dfue  j*affe6t6îs  pout  rani:* 
«tïcr  le  peuple  tremblant ,  je  n*en  réi 
doutoîs  pas  moins  rHfuè*  de  cette  attaîf 
t(\ft...»  3*auf oîs  dû  tlraîtet  avec  Terine- 
nîL..Ma!s-,  UY^^,  il  eflf  trop  tatdf/, 
ycûtt  HérElsr 

I  ■  Il  'Util  I  ifri-iiipAttA.Ttoi, 


SCENE  I  rî.      - 

On  cmcnd  un  grand  iumulu  arf  d^p 
hors  ^    &  dis  QfficUrs  d^anan^-  ■ 
des  ordres^ 


0 


L  OFFiCIEit 


U  fccours  ici  l  Encore  i  éncote! 
Coures  tous  à  la  porte  d^'Orient; 

An) 


6  LE  SIEGE  DE  PAMAS, 
II.OFFICIER. 
Regardez  comme  ils  s'approchent  » 
comme  ils  (è  ferrent  ,  comme  ils 
«'élèvent  en  pelotton  ainfi  qu'un  efTain 
raffemblé  ! . . .. ArcHers  ,  c'eft  là  qu'il 
feut  diriger  vos  flèches. 

L  OFFICIER; 
Renve^ièz^  donc   levers   écIiieUès  : 
toulczvous  les  laîfler  monter  > 
II.   OFFICIER. 
Que  Ciçlui  qm  veille  aa  ha\|t  4e  la 
Tour  dç  S».  Marc  doun^  au  plutôt  le^ 
%nal, 

I.  OFFICIER. 
Quoi  donc ,  toute  la  ville*  eft-enij5 
endormie  ?  Sonnez  ,  fonnez  Tallarmê.! 
{La   Cloche  fonnc  ,   les    h^titans 
accourent  confufément.  ) 

(  On  entend  de  grands  cris   d*ac^. 
damation.  He RB  X s paroit.  ) 
HERBIS. 
Grâce  au  Ciel  ! ...  Phocîas  les  a  re- 

f)ou{rés  :  nous  voilà  encore  maîtres  dc: 
à  porte. 


A  C  T  £    l 


r<i    m 


£UMENÊ$.  HERBIS.  PHO^ 
CIAS.  A«.tAMON. 

.  Pprochez ,  tr»vr  Pb0cîf  s  «  recc- 
vcz  les  r^oietclrociu:  du  pf^splc  »  âc 
ies  mifios, 

•(  Le  P^uplfijsiu  dàsxrïs  de  îou^etw 

'.'^  £UM>EiN£S,i, '::;•. 
Profitons  cepMdàiit  da  wôgtiear  qot^ 
noms  avoHs  à  re%ket ,  pôur  tt^mandbr 
une  trêve  :  qu'on  «n  arbore  l'Vêéendani 
Vons ,  Artamon,)>artez  aVécuti  Trcrni^. 
pette  y  allez  trouver  les  Chefs  des  Ara. 
Des  ;  propôfez-leur  un  échange  d'ôca-- 

{;es  y  &  une  entrevue  avec  moi  dan» 
a  piaine  du  cdcé  d'Orient. 

(jirutnon  fort*) 
PHpClAS, 

Ah  ^Seigneur  ^  ^'cotcns-je? 

A  îiîj   - 


t  LE  SifeE  Dfe  ÔAAfA^, 
EUMENES.  / 
Je  teui  tenter  fi  au  moyen  d*d4i 
ttâké,  oivpoucoic.  engager  les  Arabes 
à  portct  leurs  armes  ailleurt;'. 
^_.,  ..PHOCIAS 
"^^  tJhTraîté  ?  &  qtieK  traité  peut-dtt 
faire  ayec diei.Bagai}4s  l DesEfclaves 
ont  ils  rien  à  pr^pqfer  cjuedes  fers  ? 
Eft-ce  rhottneur  qui  les  m^ne  au  corn-' 
bac  ?  Eft-ce  l'ardeur,  légitime  de  vAi- 
ger  le§  droits  violés  de  leur  grandeur, 
cm'dè  leur  iîaîflance>  Ces  motifs  font 
ordinaîrepient  ceux  qui  mettent  les 
armes  à  P^'màîri  àtix  Princes  de  la  Ter- 
re. Mais  ces  Barbares  cfpnnoîffcnt-ifs 
les  loix  de' réqùïté  ?  l^éi  parmi  le^ 
trochcr^g  mofttant^  d«  faim  dans  leurs^ 
iiraftes  défères  ^jk  regardèrent  de  tout 
tem»  d'^un  ee^il  auiïï  jaloux  qu'avide 
ces  vallées^  fertiles  où  le  Ciel  nous  fie 
.naître.  Nos  Figuiers- ,  nos  Oliviers  , 
«^  Vignes ,  rio5 Cèdres ,.  nos  Palmiers, 
toutes  les  verdoyantes  richefles  enfin 

?tui  couronnent  le  fotnrnet  du  Liban 
utçpt  toujours  l'objet  de  leurs  plus 
chers  defirs.  Ces  viUs>Sauurellcs  ont 
enfin  tâté  de  nos  fruits ,  leurs  bouche» 
Impure^  en  ont  favouré  la  douceur^ 


A  C  t  E     I.  9 

êfles  ne  quitteront  jamais  ces  champs 
d'abondance  pour  retourner  dans  leurs 
febles  arides ,  Ci  le  fer  &  le  feu  ne  les 
y  contraignent  pas* 

EUMEhfE5. 
Mais  le  peuple  eft  rédoir  audéiefl 
poir  y  le  roîdâtharaffé.par  les  trairaux 
du  jour  ôc  par  les  veiHes  de  la  nuit ,  Se 
le  fecours  que  nous  attendons  de  l'Em. 
bereur  incertain.  Eutychcs  qui  cft  allé 
le  demander  ne  reyiént  point  ;  notre 
armée  jadis  fibrifTante  efl:  réduite  à 
rien  :  celles  des  Arabes^eft  nombreu^^ 
Crucfle ,  &  enflée  de  fes  fuccès, 
HERBrS. 
A)i5utcx  l*Enthoufiafme  dont   leur 
noûvtlh  Religion  lesenyvre,  &  qui 
leur  fâîtmcprifer  toute  e/péce  dedan* 
gers.^ 

EITMENES. 
Cela  n*eft  que  trop  vrair»,.Ife 
troyeht  voir  toujours  le  Ciel  ouvert 
pbur  recevoir  les  âmes  de  ceut  qûr 
metirenr  en  combattant  fous  leurs  en^^ 
fe/giîes.' 

PHO-CÏAS. 
Envoyons  donc  leur  aincdans  leur 
Prétendu  Paradis ,  &:  leur  corps  zv^v 

A  V 


ra    tr  SIEGE  DE  DAMAS , 
Aigles  de   notre  Syrie.  Qaoî  doncr^^ 
notre    fortune  eft-elle  fi  défefpéreeh 
^Le  fecours  ne  peut-il  pas  arriver  plutôt 
que  nous  ne  le  penfons?  En  repour» 
iant  leur  dernier  affâut,  n*avons-nous> 
pas  affbibK    Tennemî ,  &  relevé    le^ 
routage  de  nos  citoyens  f  Dou^z-vou^^ 
ûue  le  (bldat  ranimé  par  ce  dernier 
luccès,  rcfufe  de  quitter  ces  murs  pour 
tenter  de  les  attaquer  en  plaine  ?  Qui 
nous  em^lSche  donc  de  vanger  en&i 
nos  outrages,  &  de  fondre  tout  enir 
icmble  fur  leur  camp  ? 

EUMENES- 

Non.  Je  fuis  d'avîs  d'égayer  i^^ 
Bord  h  voie  de  négociation.  Si  elle 
manque  ^nos  Citoyens  en  feront  d'au- 
tant plus  dîfpofés  à  féconder  noç  cfr 
forts.  Continue^'  pourtant ,  généreux 
Phojcias ,  de  nourrir  cette  noèle  ardeur 
dan$  l'am©  du  Soldat  :  difpofe;t-lcs  ^ 
prép^ez-les  à  tour  pendant  mon  ab.- 
fçncç,  SI  les  Vautours  qui  npuç  m»- 
nacent  font  înfcnfibles  &  fgurds  k 
mes  propofiiÎQlis ,  que  Tinftant  de  mon 
retour  fy\t\it  fignal  du  combat jgue 
toutes  nos  Forces  foitm  owcw*  ^1* 
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yangeance  donc  Ws  crufis  ifamonc 
que  trop  mérké  d'éprouver  les  coups. 

•■III     ^i^ttÊÊàimÊÊÈtÊÊmÊÊmmmÊmmmmmmm 

se  E  N  E.  :V.  . 

j£^  Thiâire  reprijtntt  une  Plairig, 

entre  ta  f^ute  ^  le  Camp  des 

Sarrajins. 

CAHEa  ABUDAH. 
DAP.AN. 

DARAN. 


u 


N  Traîtjé  ?  Vous ,  nobles  Cliçfs  r 
O  Ciel  ]  Sommes-nous  devenus  M^n:- 
cfaands  ?  Sof^nie^ncH»  /donc  envoyer 
pour  udfiquer  avec  ces  Juches  Sy- 
riens -,  pour  diTputer  de  bouûbç  av9C 
eux  fux  ler  cpndidons  à  impQrer  k 
nos  Conquêtes  i  Non ,  mes  amîs ,  c*eft 
pour  vaincre  quje  Iç  Caliiîç  nous  en- 
voyé ;  pour  fc^îre  plier,  fou^  Ton  ioug 
les  plus  fupçrbçs  tcces»  Eioçor  v^ 
alHiuc,  &  Damas  cft  ànoust  Poiurij^^i 
traiter  avec  fon  Goaveçneur  î  f  •  t .' 
I^au  à  fopi  >.  je  iiiv;  pçu^  U  gp^llfit 


1  z     LE  SfEGÊ  De  DAMAS; 
ic  pour  le  butîn.  Vorlà  mon  avis; 
CALED. 

Je  penfe  comme  vous  ;  'mais  c'e^' 
pour  lauver  le^  fang  Mufulman  que^ 
je  cr^^Ujé:  qq^nc  apx  Chrétiens,  je  les- 
décefte.  Notre  devoir  eft  de  combattre  , 
<}e'  le  fçâis  :  notre  loi  nous  Tordonne  ; 
6c  le  Ciel  n'eft   promis  chez^  noûs^ 
qu'aux  pfus  vaillants.  Mais  •  • .  • 
ABU  D  A  H. 
,M^s  Daran  compte  peu  flirtes  pro« 
mcfles  du  Ciel  2  les  biens  terrcftres,  à& 
ce  qu'il  me  paroit,  le  ffattént  beaucoup^ 
plus. 

CALED. 

Cher  AbudaH ,  ne  cenfurez  poînr 
ion  zèle. 

ABUDAH. 

Lom  de  le  blâmer,  je  l'approuve' r 
jfe  voudrois  ftulcment  qu'il  fut  fondé' 
fur  de  meilleurs  motifs.  £es  fruits  de 
là  viâoire  ne  confiftent-ils  que  dans 
fc  fang ,  &  le  pillage?  Nou^  fommes 
envoyés  pour  combattre,  j'en  con- 
viens r  mais  pôurqfuoi?  Pour  conque- 
tir  9  &  non  pas  pour  détruire.  Si  noirs 
fommes  Vainqueurs!  moin?  nous  font- 
gaM  S^ttêls  plus  noiu  acquérons  db^ 
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lujéts  aU'  Calîfe  ,  Se  plus  le  Ciel  ch 
feîen  fervî,.4«  Mais-,  les  Chrétiens  pa*. 


w^rnÊÉ^ 


SCENE'    VI. 

.  Les  mêmes.  ASeurs.  Eu  M  EN  Ei^ 
H ERBIS.    ArTAMON.     . 


E 


Nfin ,  Chrétiens,  nous  Vôîfà-  ra/L- 
fcmblésrla  voix  redoutable  de  la  guerre 
fe  laît  conformément   à  vos  vosux 
^out  c^elques^  inftanST;  Qu'ayez^ vous  ' 
d  naos  pr0pofer  ^ 

EUWE>JÉS; 
itprès'  Vcfas  avoir  vu'  perdre  efivaiÂ* 
rant  de  Troupes   detànt  Dàtnas  ,  )è 
▼îens  fçavoir,Seîgnêut,fr  vous  êtes  d'à-' 
^Is, dî  vous  retirant  en  pâî*  ,  de  iaa> 
Ver  les  reftes^^de  votre  armée. 
HERBIS; 
Où  plutôt  peut  f^aVoîr ,  car   noo* 
Ilgnorohs    encore  ,  poutqtfbi   vous 
itous  forcez  de  diriget  contre  vos  têt* 
fe  pointe  deoios  d^ds  f  Bourc^uoi  voqs 


^4     lE  SIEGE  M  DAMAS, 
veneî   de  fî  loin   uni(}uemeac   pour 
iious  attaquer  ?  Pourqnoi  çpfin  caoc 
de  miliers  de  Tentes  couvrent  des  Plai- 
nes qui  ne  vous  appartinrent  jamais. 
CALED. 

De  pareilles  queftions  font -•elles 
maintenant  prQpofal>les?  Loriquc  nous 
marchâmes  contre  vous^  ne  fûtes-' vpu» 
pas  fommés  de  vous  femnettre  à  notte 
Empire  }  Deux  Lunes  (è  font  écoulées 
dépuis  ce  jour  ,  Se  IfL  tTpiûéme  eft  fur 
fon  déclin.  Il  efl:  vrai  que  nous  avons-, 
pour  un  cenis ,  quitté  vos  murs'^  nîais^ 
e'étoit  pour  combattre  &  vaincre  Tar- 
mée  de  votre  Empereur  ^  .^ux  plaines 
d*jiiinadin  /vous  nous  pendez  partis^, 
nous  ne  courions  qu'à  la  Viûoire^ 
Vous  nous  voyez  ennn  de  retour  avec 
}'es  mêmes  projets,  les  mêmes  bras,, 
le  même  glaive. 

HERBIS^ 
.    Mais  pourquoi  ce  glaive  eft-il  tiré^ 
contre  nous }  Daignes^  du  moins  nour 
en  informer. 

EU  M  EN  ES. 

Quels  font  vos  fujets  de  plaintes^ 
fi  tant  eft  que  vous  en  ayez  ^  Se  pw 
quel  moyen  penc-oa  lés  réparer  t 
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ABUDAH. 
Ecoutez -moi  dooc  ,  Chrétiens  j  Et 
puifle  le    Ciel  difpoier  vos  cœurs  à 
enrendre  ,  à  connoirre  la  vérité  !  Ce 
tkc&  pas  pour  vanger  nos  urjures.  C'eft 
pour  la  caufe  du  Ciel  q«e  nos  épées 
font  ibrtie^  dii  fbureau  :  nous  obéïf- 
fons  à  un  ordre  auffifoprcjpe  qu'im- 
muable. Ceft  par  noon  enfin  que  le 
gri^d  Makom€0  ^ôcfon  famt  Succef^ 
i^\xï  Abuk€çr$  9    vous   iovitent  à  la 

EU  MENE  S, 

Parlez  donc ,  au  nom  du  Ciel  ;  ap^ 
prenez  -  nous  quelle  cft  cette  foi  qui 
9^' annonce  par  là  terreur  &pc  les  ar-^ 
mes  ?  qni  femble  £siite  pour  détruire  ,. 
&  non  pas  pour  ftuver  ?  Dont  ler 
Aporres  couvrant  les  champs  de  leurs 
nomlneux  bataiUoos,  tracent  partout 
fes  progrès  dan^  le  carnage  ,&  danr 
le  fang  > 

HERBIS^ 

Audacieux  Mortels  !  de  quel  front 
ofez-vous  impufêr  à  la  Religion  le 
plus affteux des  crimes?  Par  quel  aveu» 
glement  le  zèle  facrilége  ofe-t-il  fe  pa- 
pct  de  fon  nom  redoutable  pour  voir 


VS    (É   SIÉGÉ  ÔE  DAMÀ^V 

Jcr  la  fraude ,  &  juftifier  ropprcffion  f' 
EU  ME  NE  S; 

Où  font  vos  Prêtres  r  Où  font  le» 
ftoûeurs  envoyés  de  votre  part  pour 
nous  inftruîre ,  pour  édaîret  nos  dou* 
tes,  pour  fàtisraîrc  à  ndtre  raifon, 
pour  nous  guider  enfin  fraternelle- 
ment à  travers  les  fentîers  ténébreu* 
qui  condiiîfent  à  cette  vérité  nouvel- 
le >.. .  e'eft  par  la  que  vôtre  amitié 
pour  nous  fe  feroit  manîfeftce  5  c'eft 
ain(i  que  vous  auriez  peut-être  pu  cap^ 
tivcr  nos  coeurs ,  &  mériter  notre  re-^ 
«onnoîffance. 

CAIlED: 

ï)e  pàreilsf  foins  d«  notre  pàttn'au- 
ifeîent  fans  doute  été  payés  que  dà 
iîiéprîs.  Vos  vices  innombtabies  ,  lc$ 
difFérehtes  Sedtes  qui  vous  divifertt, 
les  Faftions  qui  vous  tiéchitent ,  ont 
4cs  langtettis'  eidlé  de  vos*  muts  jut 
qu'aux  moindres  (èmences  de  là  vray4 
Religion.—  '^  C'eft'  doncT  par  la  force 
qu'il  faHôît  rétablir  un  culte  unifor- 
4)e  :  le  Giel'  a  ternis  fom  glaive  aux 

Je  fupprime  ici  quelques  prôpjos  qm  n^ 
piïtoi^jai  foint  partcrut; 
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ftiains  de  Mahomet  \  Se  ce  Prophétt' 
mépttk  toute  obéilTance  précaire. 
EUMËNES,  âp^e. 
Une  bouche  impie  6c  barbare  me 
4it  des  vérités  dont  je  fûts  confen- 
da  !...  (  haut. }  Mais  voas,  quelle  rft 
votre  miffion    quels  font  vos  droits 

Î»our  cenfurer  nos  vices  ?  Depuis  qaand 
a  rapine ,  &  le  meurtre  fon^ils  coufa» 
crés  par  la  Religion  i 

CALED. 
:    Arrête^  Chrétien  &^J 

EUMENES; 
A  quel  titre  venez«vous  favagef 
^es  bords   paif%ies  y   dévafter    nos^ 
«champs,  pUiec  nos  Villes 2  parlez^ 
quels  font  vos  droits? 
HERBIft 
Ceux  des'  loups^  niviiTants  v  la  faim^ 

CALE'a 
Apprcnexi  Blafphémateurs;  que  vos 
Champs  &  vos  Villes  fout  à;  noas  ; 
que  le  Prophète  que  j'annoiice  les  a 
dedinés  aux  fidèles  ;  que  le  Ciel  œ&. 
JDc  en  a  ratifié  le  dom  ^  ~ 


*  C*cft  on  xété-MofiilflMUi  ^iwgaste.- 


rS  LE  SIÈGE  DE  DAMAS, 
EUMENES. 
.  Vous  vous  prévalez  en  rctvté  d*tia 
beaa  tirié  !  £h  y^tte  povvok  donner 
votre  Prophète  ?  Efcbye  mercenaire  ! 
JLes  moles  même^ks  cfaameâi»  qvrVL 
condtéùnt  étoiaiuik  à  lui  )  &:  l'Im*- 
pofteur  ok  difpafer  <fes  Empires  de  la 
terre  ^  Ton  orgueil  en  fait  le  prix  de  îk 
éncut ,  ôc  du  fanarifine  1 
GALED. 
Etoic-ce  là  le  bot  «dêîentrevuc  que 
vous  nous  derïiâDiiiez  ?  P*attaquer 
notre  Relîgioû ,  dîiifulter  à  noire  Pro- 
phète }  Pttitfe  bientôt  notre  aâTreufe 
vangeance  tous  punir  de  tant  d'ioi^ 
piisxcs  î .  *  .Ecoutera  moi  cependant  , 
pour  la  dernière  Cois.  Gardez ,  Ci  vous 
voulez ,  Texérdce  de  votre  religion  , 
Jurêz^hous  une  ferme  &  fincere  al- 
liance y  aidez^nous  de  vos  tcoupes , 
Î^ayez-nous  un  tribut  annuel  :  nous  al- 
.  ons  pour  jamais  abandonner  vos 
jEnurs. 

EU  ME  NE  Si 

Non...Xe  fecours  que  vous  deman^' 

dèz-nous  rendroit  rebelles  à  TEmpe- 

rcur  'y  8c  le  tribut  eft  le  fymbole  hunaî- 

liant  .de  rdclavage»  fiGoucez  à  vatre 
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tout  des  propositions  moins  désho- 
norantes pour  nous  »...  Dix  veftes  de 
foye  garnies  de  perles  &  de  pierre^ 
précicufes,  poQr  votre  Calife  ;  deux 
pour  CaUd  y  deux  pour  Abudah  ^ 
pour  chaque  Chef  in^eur^on  Tur<^ 
Ban  de  ce  beau  Hn  de  damas  auiS 
t/anc  que  U  Çid;  à  chacun  de  vos 
fbldacs,  un  Cimeterre:  tous  <ef  pr^ 
fèns ,  &  dix  lLii|go(s  it  Tor  le  plu» 
pat  »  font  le  pris  ^onr  nous  acb^ce*- 
Eons  vosce  retraj^e* 

CALED. 
Tous  ces  préfens ,  &  toutes  Tes  aa-^ 
tftes  richeSes   que  vous  poffôdez ,  fe- 
ront bient&t  la  proye  cie  mon  armée». 
Malheureux  Syriens  l  jettez   partoui: 
les  yeux  fur  vos  frontières  ;  cherchez 
une  ville  où  vous  ne  verrez  point  flot- 
ter nos  étendards  :  Sachria^  Ffavran^ 
la  fuperbe  Tadmor  ^Aratah  ^  &  ho- 
domptable  Bafm  y  ont  pliées  (bus  le 
)9Ug  du  Calife..  Regardez  notre  man- 
che  à  travers  votre  pays ,  feosblable 
à  celle  de  la   flann^ie   à  travers  un 
champ  de  grains  jnâriS.  Tojorneis  en- 
&n  les  yc>3x  fur  Aiinadim  »  iur  cetcp- 


46      LE  SfeGE  6E  damas, 
de  quarante  mille  fdldâts  tombés  fori! 
le  ttanchant  de  nos  épécs:  Refléchif*- 
fez  cnfdîte,  &f  pai-lez' mieui^» 
HERBïS. 

Préfoiiiptuéux  Mortels  î  nMmpdteîJ- 
tous  qu'à  vous-mêtfte  la  réuffitede 
Vos  forfaîtis  ?  Oftz-vous  vous  flatter 
que  rien  tie  puifle  arrêter  ce  torrent 
4ans  fon  cours  ? 

EOMBKES; 

AVte-vous  oublié  qu*îl  ne  s'eft  pas 
encore  paflé  quinze  an$  depuis  qUd 
votre  prétendu  Prophète  fut  forcé 
iïialgré  fbh  audace  (  par  la' Tribu  de 
Corask  )  de  fifir  lâchement,"  pour  (âui 
yer  fes  jours  ^  de  1^  Mec^ut  à  Af<fc 
dinc  ?" 

aôtjôah; 

flous  Tautions  oublié  !  .Non,Chr  '*' 
riens:  Tour  Mufulman  fe  fouvtenJra 
toujours  avec  quel  refpcâ:  Médina  Hi 
^t  gloire  de  donner  tin  azile  à  ceite^ 
tête  facrée ,  que  le  Ciel  refervoît  potrt 
des  jours  beaucoup  pKis  éclatants. 
DARAN- 

CelTez,  Ceffcz  ,  nobles  Chefs ,  do 
perdre  un  tems  précieux  en  ofFrant 
g  racola  des  yils  Iâoiâcit$«  Lcs^  parôlea 
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k  .perdent  ea  l'air  ,  ce  font  nos  braf 
^ui  doivent  les  convaincre, 
CALED. 

Je  t'approuve  Daran....  Chrétiens^ 
la*<rêve  eft  finie.  Regardez  encore  une 
fcis  TEpée  célefte  prête  à  frapper  vos 
têres  indociles  :  elle  ne  rentrera  défor- 
mais dans  |e  foureau  que  ceinte  dfl 
fang  de  votre  ville  entière. 
E.y.M.E^NES. 

Eh  bien ,  nous  périrons ,  ou  nous-fe-' 
rpns  yangcs.  i.e  Ciel  fejfil  décidera  de 
iiotre  fort ,  &  du  vôtre. 

"       '     -  =ggg 

5  CE  NE    VIL 

Z^  TAéâtre  repréfente  un  Jardin p 

V^Uel  iîlence  régne  tout  à  coup 
en  ces  lieux!....  Les  clanaeurs  des. 
foldats  ,  le  bruit  alFreux  des  armes 
c^/fc  enfin  de  remplir  les  airs.  Cet  ia- 
tervalle  4^  repos  que  npusiaiffe  la 
ifirceur  ,  i?ie  tepr^éfente  Tinflant  ot^la- 
tQjonerrc  cpffe  d.c  grondejr  far  :iios  tê,. 


^ j     Î.E  SIEGE  DE  DAMAS , 
^es.  Ge  fiknce  momentané  ne  fert 
ibuvent  qti'à  pripaccr  des  coup6  plas 
éclâcansi 


SCENE     VIIL 

EUDOXÉ-  PHOCIAS- 
EITDO^E- 


On ,  je  vais  mon  Héros  !  &  cet 
heureux  préfàge  dKfipe  coures  mes 
terreurs. 

PHOCIAS. 
Où  eft  le  tréfor  de  mon  ame  ?  ; ,  j 
Chère  Eudoxe,  vois  mon  impatience; 
femblable  à  Tavarc  toujours  prompt  à 
fiîfir  l'occaGon  de  vificer  &  de  compter 
fon  Or ,  je  m*échape  comme  lui  pour 
jouir  avec  une  joie  tremblante  du  (èul 
objet  doHt  un  moment  d'abfencc  me 
fait  craindre  1a  perte! 

EUDOXE. 
Viens  brave ,  &  digne  amant  1  Ah 
que  le  faiat  de  la  patrie  m*eft  double- 
ment cher  y  puifque  c'eft  à  toi  qu'on 
le  doit  !...  Mais  dis-moi  ^  cher  Pho- 
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âas  ^  tious  rapportes,  eu  la  Paix  u^  * 
P  Ciel ,  que  je  fctois  rheureofe  ! 
PHOCIAS. 
Pas  encore  y  adorable  Eudoze;  le 
Ciel  veut  que^e  tnérke  ton  eftîme  par 
dé  plus  grands  ctavatnC.^La  Paix  ^aiùfi 
qu'une  colombe  cStSfféç  ,  a  déployé 
ies  aîles  :  elle  vole  en  tremblant  cher* 
cher  un  aziic  au?  les  montagnes  qdt 
bornent  notre  horifc»,  derrière  les  ten* 
tes  de  nos  barbares  ennemis.  H  faut 
traverfèr  ce  camp*  formidable ,  il  faur 
vaincre  en  tm  mot  ilo<»M  voulons  la^ 
revoir  dans  nos^  mars* 

Eïr£>OXE. 
'E^ètance  trompeufe  l^  tu  ne  m'a» 
ûattéc  qa*nn  inftant....  Hélas  ,  mes 
craintesr  nrop  fidslles  rentrent  tour  à  / 

coup  dans  mon  ccftur.  Nous  fommes> 
nés  pour  être  malheureux» 
PHOCIAS. 
Non  ;  trop  admable   Eudoxe  ,  un* 
regard  de  tes  yeux>  un  fourire  fufiit 
pour   me    rendre    invincible,   poorî 
tnomphct  avec  éclat  des  indignes  en4 
Jtemfs  ôc   de  l'amour  &;  de  la  Paix« 
EUDOXE. 
Lsi  trêve  eft-clle  rompue  î  La  guerre   - 


M     LESmCËDEDAkAS, 

knpîtoiablc  va-t-êlle  rcnouvellet  /cf 
tkorrciirs  ? ...  Ah ,  Phocias  ,  ah ,  cher 
.«pajiic,  que  je  crains  pour  ces  Joues! 

PH0CJ  AS. 

"Songe  au  tendre  intérêt  qui  me  guide 
eux  combats ,  ^  calme  tes  frayeurs-; 
L'heureux  moment  approctie  ou  mon 
coeur  depuis  longtems  trop  plein  de 
ion  amour  pourra  enfin  s'ouvrir  aux^ 
yeux  de  ton  Père.  Un  fignal  du  'dehors, 
m'apprend    que  ^ennemi  fe  refufe  à 
nos  proportions  ^  j*ai  tout  difpofé  pour 
une  fortie.  Le  foldat  &  le  Citoyen , 
embrafés  de  la  même  ardeur,  viennent 
en  foule  fous  mes  drapeaux^  6c  me 
prefleat  de  les  conduire  à  la  vidoire^ 
Ah ,  chère  Eudoxe ,  fi  je  reviens  vain^^ 
queur  !...MaiSy  dfoù  vient. en  douui»' 
je }  Je  le  dois,  je  le  veux.  C*eft  pour: 
l'amour  aue  je  vais  combattre ,  c'efl: 
pour  la  liberté ,  c*eft  pour  EiKJoxê  ! 
Qui  pourra  donc  me  retenir  ?  qui  poui^*: 
ra  doncm'empêcher ,  puifque  ces  voeur 
font  conformes  aux  miens ,  de  te  de* 
mander  à  ton  père,  de  t'obtenlr  di^ 
lui  en  dépit  d'un  rival  qui  ne  fera  plus 
r^doujablcî 

EUDOXE. 
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EUDOXE. 
^t)us  mes  voeux  font  pour  toi ,  tous 
'^mes  vccttx    font  pour  ta  gloire  !...  Je 
-me  fcns  déjà  pénétrée  de  Thcrcnque  ar- 
deur  dont  je  te'^'cris  bfûler;  je  crois 
voir  la  palme  &  l'olive  fur  ton  front 
couronné   ;  tes  foldats  ramenant   le 
vainqueur  au  bruit  des  acclamations 
a'une  Ville  retcntîflant  des  éloges  de 
mon  amant;  des  colonnes  élevées  pat 
>ordre  de  TEmpereur  pour  tranfmettre 
ta  gloire  à  la  poftériré  la  plus  recuJ 
iée;  je  lis  enfin  déjà  cette  chère  laf- 
crîptîon::  ui  Phocias  Sauf  eu  a. 

1>E   SA   F  AT  RIE. 

PHOCIAS. 

Tous  ces  honneurs  ,  toutes  ccs^  ré- 
compenses font  d'un  prix  trop  au-det 
fous  de  mavâfte  ambition.  Mon  ame, 
n*envîfage  que  toi  !  .^  .  Je  trouve  en 
toi  feule  ma  renommée,  mon  triom- 
phe ,  &  toute  la  félicité  de  nxon  aveJ* 
nîr.  C'eft  l'amour  ,  c'cfl:  toi  qui  la 
première  nni*as  mis  les  armes  à  la  mâin^ 
"tous  tT\es  /ervices  font  les  tiens  ;  Da- 
mas doit  à  toi  feule  ce^uemon  bras  a 
fak  pour  elle^ 

Tome  ni.  B 
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^    LE  SIEGE  DE  DAMAS  , 
EUDOXE. 

3>I'av11is  point  ta  gloire,  en  TcQpr^ 
jaht  trop  fes  limites.  Tu  aïs  bien  fervî 
ta  Patrie  ,  &  je  fais  gloire  de  t'aimjs^ 
tout  autant  que  je  l'aime.  O,  moii 
cher  Phocîasi  Tu  m'as  vue  plasd*unç 
fois  rougir  en  écoiitant  tes  vœux;  tu 
m'as  vup  tenter  envain  de  te  cacher 
les  mien$  :  ta  vertu  maintenant  juftific 
jpon  choi;c  ;  ce  que  je  me  reprochois 
^ommc  une  foiblçffc,  fait  aujourd'hui 
îôu^ema  gloire. 

»  PHOÇIAS. 

PardQjtinc  >  cficre  Eiidoxe  ,  fi  Tex* 
ces  de  mon  bonheur  occupe  f-ul  pour 
ic  moment  toute  ma  penfée  •  Pardoiv. 
ne  fi  je  ne  puis  fonger  qu'à  toi  ! ...  ; 
AlmetEudoxe  ,-  n'eft-cc  pas  être  ver^ 
tiieux  ? . . . .  Mais ,  la  trompette  m'ap^ 
jelle  !  Adieu,  je  vale  à  'mon  devoir; 

EUDOXE. 
•  ya . . .  •  Puident  toutes  les  Puîffanceg: 
féleftôs  yeiUer  fur  tes  jours  î 
i  PHOCIAS. 

^  Adieu  t.,..  c-eft  pour  roi  quç  je  vaîf 
fotobattrtf  :.h  viétoire  eft  certaine^ 

pn  du  pHrnltr  4Sç% 
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.— »     ■    ■ ■  -  I  ..   ...  Il   -I..  ■    I    II  «i^ 

SCENE  PREMIERE.' 

£e  Théâtre  repréfente  le  Palais 
du  Gouverneur, 

«.UMENES.  HERBIS;  * 

HERBIS. 


Vc 


Ous  avez  eu  tort ,  ouï  je  le  ré- 
pète ,  vous  avez  eu  tort.,  Euoicocs  | 
Jescneoienc  le  juftifiera. 
EUMENES. 
Que  pouvoîs-je  faire  ?  ne  fûtes-voas 
pas  témoin  de  rinutîHté  de  ma  rcGf- 
tance  ?  Eroit-il  poffiblede  retenir  foa 
a)urage  ? 

HERBIS. 
•    Son  rourage  !  dites  fou  imprudence , 

Bij       ^ 


%t     lE^ÈGÉ  DÉDA^AS;. 

tfcs  vapeurs  de  jeuneffe,  fa'témcmé> 

£fl:*.ce  à  noQS^  dont  l'unique  diFaire  dîl 

de  défendre  ces  murs^  de  ménager  nop 

T^^oupeSy  eft-ce  à  nous  de  prcNEliguec 

^aînfi  le  peu  de  fang  qui  nous  refte  i 

Et  pourquoi  !  parce  qu*iin  extravagant 

,a  du  courage;  parce  qu'il  brûle  de  fc 

NH^ualer  par  une  entreprit  écIataiH^ 

^Vous  n'auriez  jannais  dû  le  permetÇEÇ. 

EUMÉNES. 

Vous  oubliez  que  je  ne  fus  pas  feu! 

àé  cet  %vis  ;  vous  ouWieji  que  le  pci^ 

pie  (  dont  la  voix  en  ces  occaHons^ft 

Ibuvent   celle-  du    Ciel  )  s'emprefli 

^out  à  coup  de  le  fuîvrc,  comme  :fi  I^ 

même  ame  avoit  infpiré  la  ViHe  en- 

ctiere,j&  cet^e  aiwe  étoît  celle  de  Pha- 

^ias^ 

^*     '  HIER  BIS- 

i    Pattiiwi  3  Seigneur  3  je  K^voîs  out- 
^lié  :  je  croyois  parler  àEumeiies^fi 
(Çelui  qui  commande  dans  Damas..... 
EU  ME  NES. 
A  quoi  terni  ce  difcours  ? 

HERBIS. 
A  qui  de  nous  deux  la  mémoire 
jTîanque-t'^ellet  Vous  me  parlez  d« 
.,peuplc  U.De  cette  lâchp  multitude  qut 
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lYnflfant  auparavant  vouloic  voas  foc- 

ter  à  rendre  la  Ville.  Eh  bien  ,  ne 

vous  étonnez  pas  de  voir  bientôt  votre 

autorité  méprifée.  Le  peuple  n'obéir 

bien  qu*à  ceux  qu*il  aime. 

EUMENES. 

'    Ah»  que  je  maudirois (on mcon& 

tance»  fi  la  penfée  du  grand  évén^ 

ment  que  nous  attendons  n'occupoît- 

mon  ame  toute  entière  !  -..  Hélas»  (î 

nous  étions  vaincus  !  ...• 

HERBIS,  àp0i:i. 
te  poffon  opère  j  achevons  de  Tai- 
gtir*..,  (  Haut.  )  Si  nous  fommes  vain- 
cus ^  fur  quelle  tête  en  tombera  I« 
Êlàme  }  qui  de  nous  eft  te  Goover* 
neuf  f  ..«•  Si  nous  fbmmes  vainqueurs, 
fur  gui  toute  la  gloire  du  fuccès  r€«;  ^ 
/aiiiira«<-dle  ? 

^EUMENES^ 
Ces  ctamtcs  me  prouvent  de  plus 
en  plus  ton  amitié.  Nous  nous  verrons 
tous  deux  éclipfés  par  un  jeune  Héro?.  - 
J'entends  déjaHa  C3ur  i'Heraclius  y 
h  ville  que  nous  défendons ,  l'Empî-.- 
re  même  n'auront  dû  leur  falut  qu'à 
l'intrépide  Phocias  ! ...  Eh  ^)îen ,  loir, 
pourvu,   qu'île  revienne  aujourd'hui- 
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vainqueur  :  îl  aura  mérité  fa  gloîre'f 
qu'il  «n  jouTflTc.  J'aurbîs  pourtant  eu 
nioîiis  befoîn  de  lui  ,  &  j*en  fcroîs 
charmé ,  fi  votre  fils  Eutychcs  eût  été 
de  retour. 

HEKBlS.â  pan. 
Voîlà  mon  fupplice  !  J*aî  envoyé 
mon  fils  à  TEmpereûr,  dans  refpéran- 
cc  que  fon  mérite  eût  hâté  fa  fortune  ; 

mais  Phocîas que  je  hais  fa  vertu 

prématurée  !  ....  Il  va  bientôt  attirer 
lur  lui  tous  les  yeux  -,  &  mon  fils  rcfte»» 
ra  confondu  dans  la  foule  du  yuï^ 
gaîrc. 

EU  ME  NES. 
Regarde  ;  j*^apperçoîs  Artahion  ;..♦ 
tl  revient  fcul  !  ....  O  mon  ami  ,  tes 
craintes  n*étoient  que  trop  juftès^ 
Qu'allons .  noijs  devenir  ?  O  Oamas'ï 
ton  fore eftvil  rempli }...% 


€^ 
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SCENE    a. 

BUMENES.    HERBI^. 

ART  AMON. 

ARTA^MON.' 


îl 


.  Ejoùîflei-vbus  Seîgneuif> 
ElTMENES. 
O  Ciel,  eftîl  poffiblc?  tîcn^tiï 
tb^annonccr  la  vîéloîré } 

ART  A  M  ON. 

Le  So\eU  s^efl:  couché  couc  fàn^ant'^ 

après  avoir  vu  tomber  crois  mille  Ârau 

tes  /bus  lé"  trafnchànt  de  nos  épéerf.- 

HERBIS, 

Phocias  eft-il  vîvantf 

AKtAMOM: 
ïl  vît ,  il  eflf  couvert  de  gîoîi^e; 

HE  R  BIS,  âpa/e. 
Voilà  tout  ce  que  je  craîgnois  î  * 

(  O/i  tnund.   Us  acclamations  du 
ftupU. 

EUMENES. 
Qp'eft-ce  que  tout  ce  bruft  "t 
B  iiij 
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H  E  R  B I  S. 

e*èft  le  peuple  qui  célèbre  fa  noa* 
velle  Divinité  :  cite  aura  Tans  doute 
bientôt  û»  Temple. 

EUMENES. 

Soldat^  puifque  tu  as  partagé  les- 
périls  de  cette  jpmnée^  i^s  noos-eav 
le  détail;  . 

ÂRTAMONr. 

L*eniTçroî  ,d*abord,.nQUS  i^  paru  for- 
pris  de  notre  audace  ;  mais  après  avoir, 
laffemblé: quelques trotipes, à i^  hlite  y. 
il   eft  venu  à  notre  rencontre.    L«- 
Chef  qui  Içs.guidoiCjdvQit  l'air  fier 
&  fauvage^  il   fcn^bloit  ^fFe£teir  U 
Wfris  du  dan^r,  fà  t$te  éto|t./àas. 
ca£que,fon  corps  nud  jufqu'à la  cein- 
ture ;  Ton  bras  étoit  armé  d'une  lance^ 
d'un  poids  énorme^  A  peine  les  airs- 
retenti  (Toient  du  Tecbir  '^  que  nous- 
nous  fommes  vu!§  attaqués  :  la  fureur 
des  deux  côtés  guidoit  les  combat-.- 
tans  'y  Bataille  &  ParadU  étoient  le 


*  Mot  dont  l'Auteur  dit  que  les  Arabes  & 
fcrvoient  poyr  demaiwiçr  l*affiftancc  du  Ciel, 
au  memcAC  de  l'attaque. 
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fcul  cri  âe%  Barbares*  Lea  deux  Cheft 
fc  font  bientôt  rencontrés.  Et  le  vail. 
lant  Phocias«...  Mais^  quelle  bouche 
pourroîc  raconter,  les  prodiges  do^c 
.nos  yeux  Qiic  été  tçaiojas  !«•  En  un 
înftanc  le  chef  des  ennemis  cft   mia  '^ 
hors  de  cansbat  >  Ica  rangs  des  Sar* 
rafins  font  enfoncés  ,  tour  plie  ^  tout 
nrend  la  fusite*,.&  fans  un  Drouiliard- 
epais ,  (  fans  doute  élevé  par  l'enf<^ 
pour  (âuver  fe$  amis  !  )  le  carnage 
dureroit  encore. «..  Mais,  Seignei^s^ 
YOÎci  notre  Héros  lui-même* 


s  CE  NE     1  II. 

£C7MENES.  HERBIS.  PHO- 

CIAS.  ARTAMON. 

EUMENES. 

Vj  Loite  au  généreux  Phocûf  !  Ea- 
xuenes  partage  ta  joie  :  tes  heureqx 
/ûcccs  t'acquièrent  tous  les  cœurs.Com- 
meut  ta  patrie  te  rendtà^^ellç  j^ais 
tout  ce  (]^'eUe  te  ^ oit  2 
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PHOCIAS.      • 

Eh. recevant  cette  preuve  de  rooir 
kèle  comme  une  légère  partie  de  ce 
que  je  crois  fur  devpir,  en  artendartt 
que  le  Ciel  me  fournîfic  Toccafion  dfe 
m'en  acquitter  bieux. 

H  EKB  l S,  a parf. 
Malgré  mon  dépit  envieux,  je  fute 
«uffi  forcé  defc  louer;.-  (haut.  )  Pho- 
cî'âSj'ta  viens  d'agir  en  brave  Guer- 
rier :  laifTe  maintenant  repofer  ta  va- 
leur ,  tu  en  as  bien  acquis  le  droit, 
tu  fçaîs  que  la  fortune  eft  volage  ,  & 
peut  changer  en  un  inftant...Que  ppu- 
yons-nous  gagner  de  plus ,  ikns  nous 
trop  affoibiir  i  A  mille  Arabes  im- 
molés, îl  en  fuccédera  dix  mille:  c'eft 
vouloir  épuifer  l'Océan.  fJiSûs-i^efti- 
mons  trop  d'ailleurs  pour  fouffrir  qoe 
tu  t'expoies  davantage  ayeçdes  forces 
auffi  inégales.. Ce  que  tu  as  fait  fuffit 
pour  ta  gloire.  C'eft  à  nous  maintenant 
de  défendre    &  de  garder  foîgneulfe- 
ment ces  murs ,  en  attendant  Iç  lecours 
que  nous  efpérons  voir  arriver  bientôt. 

PHOCIAS. 
,  Qu*entens-je  ?  Quoi ,   nous  refte- 
tzous  encore  pendant  dei  moir  cii-r 
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tîers  confinés  dans  ces  murs  !  Nous 
fangaîrions  lâchement  fous  nos  tous 
dans  une  molle  oifivcté  1  Non ,  Sei- 
gneur ,  le  repos  eft  la  mort  du  cou- 
rage :  fcmblaBle  à  la  force ,  il  ne 
s'entretient  ,  il  ne'  vît  que^  par  les 
travaux  affidbs.  Nous  reverrions 
.  bientôt  Icnnemî  ramener  la  terreur 
au  pîed  de  nos  Tours,  &  la  Viéloire 
revoler  vers  des  drapeaux  quelle  ctoîi 
toit  plus  dignes  d'elle. 

ART  A  MON,  à  part. 

il  n*en  faut  plus  douter  :  Herbîs  n'aît 
ïne  point  Phocîas;  tout  ce  qu'il  dit  eft 
dî&è  par  Venvîe.  Eumenes  même ,  ou 
je  me  trompe  ,-eft  infefté  dumême  poi^ 

fcn;' 

EtrMENt:^,apartâ/icryis. 

Ne  le  pouffez  pas  davantage. •.,. 
Je  me  fouviendrai  de  vos  derniers 
confèîls;  &  vous,  verrez  bientôt  (î  je 
fuis  encor  digne  de  commander. 


*5^ 


tfv) 


^rre  Lente;,.  ^^G£ii 


^ 


tir. 


,^      ''^  Wer6/j^  Arramoii .' 
^.  partagez  rousma/oye;. 
--'•;fcmoi  cet  heureux  évc- 
*-  °^ge  (jt„-  „ojj3  menacoit , 
9w«fpaJ/nfroftruc  „os 'têtes 
écarte;  Ja  foudre   va  gron- 
■^s.  ^ilez  bâtez-vous  de  faire 
par  toute  laVrlle  ces  heu- 
••ei/es;  que  toutes  les  Tours 
ùnées  ,  qu'elles    annoncent 
effe  ,  que  le  Ciel  roèroc  en 
■-■"I.  Que  la  crainte  S^  '^^^  ^^T'' 
ii-nc  cherchée  un   autre  a»^^  J^ 
fUs  qae    le    Soldat   &    l'e     ^^^  w« 
Pî    •►  ^.m?  nos  fêtes  oab^i«=^*^'^^'  ^^^ 


(iaus  la  joye  ôc  lescVi»-*^ 


r».^^ 


^^ 
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cux-mêmes,> Compte au0l fur  les  bon-' 
tés  de  J'Emperear  :  il  eft  jufte  ;  &  les  ' 
honneurs  qui  t;*attendent  feront^  pro- 
portionnés à  tes  fervi<;es ,  aînfî  qu'à  ta 
nâîflance.  !.. 

•PHOCIÂS, 
'  ■  Ah,  Seîjgneurî  auroîs-tupenféqu'tm*' 
îfi'térêt  fordide  pût  loudfcer  Tame  de 
Phôcîas  î  qu^il  ne  connût  qu'une  vertu 
vénale?  Quoi  î  Phocîas  en  fervant  ia  * 
Patrie ,  auroit  été  féduit  par  le  même  ' 
appas  qui  forceroît  un  lâche  à  la  tra- 
hir ?  p  Vercu  I  pourquoi  fuis-tu  les 
tentes'  des  Arabes,  pour  te  voir  ainfi 
flétrie  &t  déchirée  par  tes  propres  en- 
fans  . . .  Pardon,  Seigneur  5  ma  rougeur 
te  prouve  combien  la  feule  idée  d'un 
"foupçon  injurieux  efi:  capable  de  m'é- 
mouvoir.  Tu  ne  le  hafardas  fans  doute 
qiie  pour  éprouver  à  quel  point  jefçai' 
le  méprî fer.  Quant  à  l'Empereur,  fi 
ma  conduite  a  pu  lui  plaire  ,  je   ne 
rougirai  point  des  honneurs  dont  j'ai 
tâché  de  me  rendre  digne.  Je  ne  le  ca-  • 
chc  pas ,  Seigneur ,  mon  coeur  eft  fen- 
[ûhh  à  la  gloire,  il  eft  ambitieux .... 
[Mais  le  feul  prix  qui  peut  remplir  mes 
çfpérances,  qui  peut  même  k$  fui'- 
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ÎiafFet ,  c*eft  de  vous  féal  que  je  vcu» 
e  tenir. ^..  C'eft  Eudoxe. 
EUMENES. 
Eudoxe  ! . .  .PHocias,  je  fuis  encore 
ton  ami*,  je  ne  dois  pas  te  laiflèr  plu» 
Jongrems  incertain  :  gatde-toi  d'y/pen^ 
fer. 

PHOCIAS. 
Que  je  me  garde  d'y.  penfèr?  Alî,. 
Seigneur ,  c*cft  m*ordonner  l'impodi- 
ble  \   Sans  ceflè  préfente  à  mes  yeux  y. 
cHe  eft  mon  ame  ,  elle  eft  ma  vie , 
elle  eft  mon  être  même:  je  lui  dois 
mes  exploitr;  je  lui  dois  tout ,  jufqn'à^ 
mon  nom  !..  Pourquoi  donc  Eumenes, 
pourquoi ny.dois-je pjns  penfèr*» &iis. 
/ôd'uiiiang  trop  vil  pour  afpirier  •••••.. 

EUMENES. 

Arrête ....  Je  n*aî  pas  befoîn  d'an 
iSS/r^i//  pour  fçavoir  qui  tu  es. ...  Ap^ 
prens  pourtant ,  puisque  tu  me  forces- 
à  te  le  répéter ,  que  tu  ne  dois  plus? 
me  parler  d'Eudoxe. 

PHOCiAS., 
Eh  ,  pourquoi  donc  mé  le  défen$- 
tu  ?  pourquoi  veox-tu  me  oDndainiier>, 
|aas  lii'èncendrex 


é^    tE  SIEGE  DE  DAMÀ^^- 
EU  MENES. 

Tu  parlerois  en  vain.  Ignores-tu  qut' 
Jîe  l'ai  promife  à  Eutychès  ? 
PHOCfAS. 
Mais^  confenc-'elle  àton  choîx•^* 

EUMENES. 
Sx  elle  y  confent  !...  Eh ,  aue  m'îm^ 
éorte?  n'cff-elle  pas  ma*'  fille  t  n'efb- 
clle  pas  à  moi  l 

PHOCIAS. 
Oui  fans-  doute ....  &  TEmpérèut 
même  envieroît  unbien  fi  précieux  \i. 
Mais  parce  quelle  eft  ta  fille,  fera- t-elte 
.  privée  d'un  privilège  que  la  derniese 
de  fon  ferc  eut  toujours,  droit  dere-»' 
clamer  ?  prétendrois-  tu  forcer  {bi>  in*' 
elinadon  > 

EUMENES.' 
Je  prétcns  la  forcer  d'être  heureufê^ 

PfiOClAS. 

Céft  ce  que  tu  ne  peui,  Eft-on 

Éeureux  en  regrettant  fa  libertë  \  C'eft 

le-  fort  d'un  convive  forcé ,  qui  meuçt 

toujours  de  faim   dans  l'abonctahcè. 

EUMENES. 

Fort  bien ,  jeune  homme  !..  Ceft 

dïMoi  que  j'apprendrai  à  jouer  le  rôle 

d'un  perc  auui  foiblè  qne^  mépifii* 


A  cri  tf.        4i 

t)\e.  Tes  leçons  ont  fans  Jôure  déj*^ 
dffpoféma  fille  à  me  traiter  aînfi,  J*cn- 
trevoîs  la  fource  de  fes  défobéiflTàn- 
ces,  de  fon  mépris  pour  EutychèSy 
de  Ùl  haine  pour  moi ....  me  trompaî-r 
fi,  Pfeocias  ?  Parle  ;  je  te  le  pardonne; 
FHOC'I  AS. 
Sergnetir ,  jefuis  fâché qaEumcnet 
p'uîflc  penfer  .... 

EU  menés: 

Fâché  !  De  quoi  ?  Tu  avoues  dona 
^iie  ru  m'as  oftenfé?  C'eft  du  moins 
qiielque  chofe....  O  père  auflï  aveugler 
cjue  ftiipide  !  Tes  yeux  font  donc  enfiii 
liGWh  \  Que  ne  Pont-ils  été  plutôt  !.*.' 

Voilà  donc  l'ôrîgihe  de  tes  exprofts^ 

Telle  eAdonc  la  fource  de  ce  courage' 

romanefque  ,  de  ces  feirvîces  fignalc« 

«fouctù  te  prévausavec  tant*  de  Faûe  h 

PBOCÏAS: 

Tu  Tas  dît,&:  je  l'avoue  fans  hionte} 
c'cft  d'Ëudoxe  que  je  tiens  tout.  Je 
l'ai  fervîe,  en  tefcEvant-,  tii  lefçais,. 
Se  fen  attendais  un  autre  falaîr©,..,* 
ipafs,  pourquoi  m'oBh'ges-tu  de  te 
parler  ainfi  ?  Pourquoi  me  forces-tu  de 
dire  ce  que  je  devrois  entendre  cKé 
toii.,.  Je  tends  grâce  à^  mon  costir  V  îti 


114    LE  SÏEGË  DE  DAM^S, 
répogne  à  ce  que  die  ma  boucha  >  il    * 
fa  dément ,  Seigneur  :  je  n'ai  rien  faic^^ 
je  ne  mérite  rien  ,  je  n'invoque  que 
mon  amour  ! 

EU  M  EN  ES; 

Non ,  ne  te  contrains  pas  :  puifqué 
ton  bras  a  fauvé  Damas.  Porte  les 
yeux  fur  fes  créneaux  :  ne  vois- tu  pas 
les  SarrafîiTS  en  fuite>  Tu  nous  a  dëli* 
vrés  ;  ou  da  moins  m  le  penfcs:  Pour* 
quoi  donc  lios  portes  ne  font^elles  pas' 
libres?  Pourquoi  ne  font-elles  pas  en- 
core ouvertes  ?....  Parlons  vrai,  Pho- 
cias  :  ton  combat  a  réuflî  j  tu  viens 
d^ acquérir  quelque  gloire  ..•tenais-,  fans^ 
îablence  d'Eutychès..^.. 

PHOCIAS; 

Eutychcs  î.-Ah  ,  pourquoi  m*oppo« 
ftr  uo  pâreilrîval  >  Qu'il  arrive,  qu'il 
vîenoe  ,  qu'il  fonde  avec  moi  fur  le  * 
camp  ennemi  j  qu'il  moiitre  à  tous  les 
yeux  qui  de  Jious  deux  eft  plus  digue/ 
d'Eudoxe. 

EITMENES. 

C'eft  ce  que  Ton  verra  bientôt.  Il 
Hiefufïît  maintenant  que  ton  arrogan- 
ce m'annonce  tes  défleins.  Tu  te  croîs 
^feul  chargé  du  deftin  de  Damas?. Sa- 


A  C  Tî    II.  4t 

.|ierte  ou  fon  falut  dépend  de  ton  èpéc} 
Jl  me  fnfïîr  .:  je  t'ai  éprouvé ,  je  t*ai 
xonnq*  A  compter  de  ce  moment ,  tu 

ne  commandes  plus  ^  tu  n'es  plus  rien 
icu..  Refte  dans  Damas  ,  ou  paffe  à 

i^nnemi  -,  çon  choix  m'cft  îndifFcrcnt. 

Adieu. 


1 


se  EN  E    VI, 

VHOClAS.feul. 


^L  me  méprîfe  ,  îl  me  dégrade  !  .:^ 
ingjat ,  &  luperbe  mortel  !  je  ne  fuî« 
donc  à  tes  yeux  qu'un  atome ,  que  tu 
crois  pouvoir  à  ton  gré  replouger  dans 
Je  qcanc?  Peu  t'importe  que  je  reftc 
dans  ces  murs  ,  ou  que  j^aille  aug. 
menter    le  nombre  de  tes  ennemis^ 
*quel  comble  d^humiliation  pour  moiU 
OEudoxe,  je  veux  te  voir  encore  ^ 
je  veux  t'âpprendrc  mon  mallieur......: 

Maïs  comment  le pourraî-je ? .  •  non, 
entrons  plutôt  dans  cette  folitude: 
renfermons  dans  mon  cceur  ,  nour- 
:riflbns  -  y  l'enuui  qui  me  dévore,... 


^   LE  SIEGE  -D£  DAMAS, 

;t*— — »  ■ 

m 

se  EN  E     VU. 

XiC  THç'trc  reprifentç  un  JarditiM 


V 


E  U  D  O  X  E ,  fmlt. 


Ourquoî  ne  nous  voyons -nous 
.qu'en  fecr^t,  aînfi  .que.  <!cs  Aman« 
coupcfbles  ?  Mais  nous  ferons  ticntoc 
plus  libres...  Ah,  quel  pJaiûr  pour  moi 
ii'avouer  publiquement  pour  moa 
Amant ,  le  Héros  ,  le  Libérateur  d^p 
4T»on  Pays  !  quelle  joîe  pour  mon  cœur 
4i'entendre  parrour  approuver  moa 
dioix  ! ....  Mais  il  doit  être  ici  :  déjà 
4es  rayons  de  la  Lune  fuccédent  à  1^ 
foible  clarté  du  Soleil  expirant.  Vîçns 
mon  cher  Phocias ,  viens  :  cet  inftant 
eft  fait  pour  l'amour  ;  viens  partage? 
ies  tran^qrts  de  mon  ame  ! 


^ 


ACTE    i  I.  -^ 

i'!.     ...     .-  .■■        '!» 

SCE^^    VIII. 

EXJDOXE.   P,HOCIA$^ 
Jans  le  fond  du  Thjîâtré, 


I 


L  m'entend  ! fl  rîent  :  moa 

cœur  me  l'annonce....  O  Phocias  !  ...» 
Il  ae  me  répond  pas  !  ..•  Me  crompav 
>e>  ....£ft-ce  toi  ,  cher  Àmam  \  oa 
n'eft-ce    <|u*une  ornière  yâîne  à  qui 
Vâmour  donne  ta  refTemblance  ?   - 
PHOCIAS. 
Tu  Vas  dix ,  cfcere  'Eudqxe  :  ce  n'eft 
p\\is  ton  amant.  Tu  n<c  ypis  en  effet 
qae  fyn  pmbre....  Il  n* cft  p^us  rien  ! 

E.UDOXE. 
'   X2pôî  eft  ce  fombre  accaeil.!  Expli- 
que toi...  N*eft-çe  p^i-s  Phocias  qui  mq 
parle  î 

PHOCIAÇ. 
'  C'eftlut,  c'eft  ton  Amiante  ou  p^d* 
tôt ,  hélas  ,.ce  ne  Teft  plus  !  ..  Ai  Bar» 
b^re  /. ..  Mais  que  Hjs  je  ?  RefpcftopR 
çncpre  Jç  Père  d'Eudoxe  ...;Oub'îj^ns^ 
iïl  ic  peut  à  quel  ppijac  je  fuij  oftf  iifç^ 


0   LE  SifeGÊ  ÉE  E^AMAS  ; 

S  C  E  N  E     V. 

EÙMENES.PHOCIAS. 

PHOei  AS; 


E 


I T  pàîffent  ceux  qùî  le  fiiîvrolfït 
être  encore  plus  fortunés  î'RefpeftaWe 
£umenes,  je  jouis  du  plâiHr  que  ru 
rcflens*  en  dîffipanc  tés  tcrtertrs  d*iTii 
peuple  çfiiî  t*aîn1'e,  &  Rappelle  foii 
père.  Régner  fur  les^  coeurs ,  par  les 
bienfaîc^,  c'eft  imiter  les  Dieux: 
ÉUMÉNES; 

te  Cîél  dohnefans  intérêt  ^  nous  de* 
vrions  ddnner  dé  mêrtie, 
PHOCIAS. 

Ileft  V^raî.  ITne  ame  généreiife  jouît 
doûblemenr*  des  biens  qu'elle  répand 
fur  les  humains.  Quant  à  moî  ,►  n  j*ai 
été  aflcz  heureux  pour  mériter  quelque 
reconnoiffance  de  la  part  de  ma  patrie, 
c^eft  à  Eumenes'feul  à  qui  j'en  dois 
la  gloire  r'c'eft  de  lui  fcul  que  j'en  attcns 
h  récompenfer- 


K  c  r  E  I  r.        }^» 

EUMENES. 
Ta  ne  me  dois  rîeii,Phocîas  5  tes 
aftîonsr^fônt  àtoî ,  ta  Renommée   cfl: 
tdn  ouvrage  :Eire  effi  ta  récompcn/e. 
PHOCIAS. 
Eh,,  qu'èft-ce  que  là  Renommée^ 
lorfque  nous  n'ënYÎlàgeons  qu*elle?  Un 
être  phantaftîqtîe ,  un  vaîq  fôn  ,  un 
écKb  dont' la  voîx'auflî  faufleqnerç- 
duifânte  égare  fesadmtrâtears  dans  Id» 
détours  d*une  forfec  immenfé,  fans  (e 
manifeiler  jamais  'y  parlant  beaucoup  -^ . 
aujourd'hui  ,  fe  taifent  demain ,  too- 
)ours  errante ,  jamais  fixée ,-  c'éft  u»e-' 
Nymphe  en  apparence  >^u  fond  unie  - 
Cmmète.La  vertu,  au  contraîrc^eftua- 
bien  réel,  une  beauté  vidble.Màîs  lorf- 
qo'après.   Tavoir    cherchée  8c   fuîviîe' 
iongtems  à  travers  Tes  fentîers  les  plu&' 
pénibles ,  quand  nous  parvenons  à  l'ai- 
teindre ,  n'attendons- nous  rien  de  plus^ 
d'elle  ?  Le  prix  de  nos  travaux.  nou5> 
eft-îl  interdît  ?' 

EUMEPTES:.^ 

Eh  bien ,  exige  Je  ce  prix  ;  Parlé  , . 

Dam^s  te  le  payera.  Tu  as  des  droits- 

fiir  foti  opulence  ;  fixe  la  part  qye 

tu  Y  prétend?  :  fo  Ckoyens  fç  taxe ront^ 


5«  LE  ^lEGE  m  DAMAS., 
.On  m'y  invite  ^  on  m'y  pouffe ,  oa 
•m'en  défie  !...  Mou  feul  crime  cft  d'a- 
voir ofc  le  demanderàton  perc  :  Cette 
iîémarcîie  feule  vi^tk  4e  me  perdre 
auprès  lui,  &  d'aè^éàficfr  nVes  fcrvîces^ 
Damas  eft  maîi^e«ant  cii  fiirèté':  (ba 
Libérateur  cftprôfcrk,  infdté,  ren- 
•voyc  même  vers  les  Barbaifes  qu'A 
ATÎenc  de  vaincre,  iîlint  on  craiiK  pei* 
Teâfèt  de  fa  vangeance  ! 
EUDOXE. 

Arrête  :  ç*eri  t(k  trop  i.,..  Laîfl©^ 
«noi  réfléchir  un  îriftant....  (  Elle  fi, 
jfroménc  d*un  autre  coté  du  Théâtre^  ) 
Cachons-lui ,  s*îl  fe  peut, mes  larmes,., 
tu  pourras  donc  ce  réfoudre  à  me  quit-. 
£er? 

PHOCIAS. 
Pour  me  plonger  dans  le  tombeau.;^ 
hélas  \  où  puis  -je  ailleurs  cacber  ma 
honte? 

EUDOXE. 

Eft-M  bien  vrai  que  mon  peré  ait 
4x1  fi  iinjùfte  ?  Eft  il  irfeft  vrai  que  tui 
te  crois  perdti  ? 

PHOGÏAS. 

Qoe  ne  puis- je  en  douter  i...  Maïs  ^ 
à  quoi  i^ves-tuî 


ACTE     T  T.  ^t 

ÏUDOXE,  àpart. 
'Cette  idée  eft  digne  de  moî....  Ce 
^éros  trouvera  du  moins  tnic  ame 
teconnoifTante. 

PHOCIAS. 
Quels  fowt  donc  tes  projets^ 

EUDOXE. 
De  me  donner  à  toi  j  d'avouer  hacw 
cernent  mon  amour  j  d*en  faire  toute 
^ina  gloire ..«.  Refteen  ces  Keux,  cher 
f  Viocias,  (  KUt  lui  donne  la  maia^  ) 
PHOCIAS. 
Cîél ,  qu'ctttens-je  !  Et  que  voîs- 
je^...,.  {iLrembraffi,  )  mes  maiheurt 
font  pa{ïcs  ....  c'en  eft  fait,  je  demeure 
en  ces  Weux.  Tu  vas  me  voie  ramper 
foQs  tonJfpcK  'y  ru  vas   me  voir,  à 
force  de  confiance ,  défarmcr  par  dé- 
^ré  (on  mjufte  couroux....  mais,  ta 
ne  connois  pas  encore  toute  nojtre  io. 
fortune  ^..  Cutychès ... . 

EUDOXE. 
Ah  ,  quel  nom  Tiens -tu  de  pro- 
noncer 1 

PHOCIAS. 
Il  atffve  ;  fli  vient  fondre  fur  fz 
Ï^Foye.  Ton  père  *(que«e  puis   je  te 
le  cacher  !  )  Ton  pcre  ^  dîs-je  ,  lui  a 

Cij 


fi     LE  SIEGE  DE  DAMAS, 

promis  ta  maîn.  lia  juré  raccomplîC- 
iement  de  ce  fatal  hyuven  j  il  meaacc 
même  de  t  y  forcer. 

E  U  D  O  X.E. 
De  m'y  forcer  î  Qui  ,  lui  ?  Mott 

Î>ere  !...^  O  nature  !  Es-tu  dohi:  auflî 
ortie  de  foii  coeur?»..  Je  n*ai  plus  de 
père  !....  O  Ciel ,  qu'aî-je  donc  fait  ? 
(  £lle  pleure.  )  . .  •  ^  Fuyons  plutôt  aa 
bout  de  rUnîyers ,  fi  rien  ne  peut  me 
gairaïuîr  d'un  hymen  que  j'abhorre. 
Tu  viens  de  fauver  le  père  :  cher 
JPhocias ,  c'eft  à  toi  feul  que  la  iîUe  a 

i:çcoar.s. 

PHOCIAS.^ 
Vois  ,  queUe  conformité  le  Ciel 
ja  mis  dans  nos  dellînées  !  Vois  com- 
bien de  puiflans  motifs  nous  forcent 
jde  quitrex  notre  ingrate  Patrie  i...  Ta 
içâis  que  l'Enaperepr  eft  maintenant 
à  Anthioche.  Un  de  mes  onçjes,  dont 
Jes  Exploits  contre  les  Perfans  ont  fur- 
paffé  les  miens  .contre    les  Ararbes, 
habite  cette  Ville  où  il  jouit  des  bien- 
faits de  fon  Maître.  C'eft  là ,  ma  chère 
fudoxe ,  c'eft  là  feulement  où  je  puis 
j'otfrir  un  digne  azile  conïte  l'oppriîCt 
^0.^1  qui  te  Qienace, 


ACTE     r  L  yy 

EUDOXE. 
ILà  .•.  &  partout  ailleurs,poarva  qatf 
je  quitte  ces  lieux.  Aclmîre,cher  Amanr;. 
ce  que  lé  reflentiment  de  nos  injure!^ 
opère  tout  à  coup  dans  uneame  jirfqu'à 
préfent  timide  !  Je  me  fens  affez  couM 
rageufe  pour  braver,  en  te  fuivant ,  les^ 
périls  les  plus  affreux.  L'injuftice ,  l'in- 
gtacîtude ,  loppreiTion ,  font  les  feufe 
dangers  qui  m*épouvanténr  :  je  les- 
laiffe  en   ces  lieux. 

PHOCIAS. 
Aînfi  nl2  perdons  poînr  de  tems'  ,• 
partons  dès  cette  nuit.  Je  difpofe  en- 
core d'une  des  portes  de  la  Ville  ,  je' 
vais  tout  préparée  pour  notre  fuite  z: 
arrencfs-mof  vers  minuit  fous  la- Por- 
tique du  Mo»aftéte  d^Éonorie. 

EUDOXE. 
L'endroit  eft  favorabie,  les  mjprs 
de  ce  Jardin  y  aboutiflènt  :  tu  peux 
compter  ât  m'y  trouver..*  O  Ciel ,, 
daigne  guider  ,.&  couvrir  nos  pas  ! 

PHOCIAS. 

Di/ïïpe'res  terreurs;  ton  innocence' 

BOUS   fervira  de  garde  ;  &  je  fçais  un 

moyen   certain  de  cacher  notre  fuite,- 

Reloue  Dieu  tutelaîre  nous  fervira^ 

Ciij 
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de  guide ,  &  charmera  tous  les  «ux 
ennemis  |ufqu'aii  moment  oà  ta  (eras 
en  fureté. .  •  Je  fuis  certain  dé  ton 
amour  :  je  ne  cr^ifins  plus  rien  ,  mes . 
j^auxfont  ânis^.  Adie^u  ^  ma  chère  Eu-; 
ibxe  ! 

EU^DOXE; 
Adieu ,  cher  Phocias  !  Je  ne  con^- 
noîs  plus  que  toi  fur  la  terre  ....  amî  ^ . 
père,  amant,,  protecteur  :  je  tcouvetL 
lout  en  toi  i 

Fin.  du  ficand  ASe.-. 


A  G  T  E   1 1  L 

'   ■  ,1      '  .n.M,,iiVi.>i ..  iMnnii 
SCENE   PREMIEa^.. 

Âe  Thçâtre  nprefenu  la  tenu  duÇir' 
néral des  Sarrajins.  CALEDyparoit 
environné d^Officiers  j  &  SerGIV^S-î 
chargé  de  fers. 

CALED^ 

\^  Ug  dîs-rtii  l  Qg^ftïCe  que  h  de-- 
meuce  ?... Regarde  ici  près,  notre  der- 
nier champ  de  baulife  !  Vois  çqis-: 
bien  de  Sarrafîds  font  noyés  dans  leur 
fàng.  y^  leur  dêH^an^er  t^  g}:ace, 

sÈRcius, 

l^f^Egncr  qn  m^lheççefax  V- 

CALEOr 
Que  je  t'épargne  ?  que  je  te  laî/Tc* 
vivre  !  Et  pour.qaoî  faîr^e?  Ton  corpj^« 
mutilé  par  la  tortttre,  peut-il  t'êcre 


y^     LE  SIEGE  DE  DAMAS , 
eaucun  ufage  ?  Pourrois-iu  ce  réfbuclr^ 
à  ramper-  comme  un  vil  ferpent  ?  • .. .. 
J'abhorre   Tafpea  d'un  lâche*  Qu*ott 
fôte  de  mes  yeux  5  qu'il  meure,. 
SERGIUS. 
Hélas:,  ne  t'aî-jp  pas  tout  déclaré?^^ 
Ne  t'aî-je  pas  avoué,  que  me  voyant 
©ourfuîvi  partesfoldats  ,  j'attachai  nra 
lettre  aune  flèche  que  je  jetcai  dans U 
itille  ?„•. 

CALED. 
Tu  as  d^onc  tout  déclare  ?  Eh  bien* 
reçois  ta    récompenfe.  A  bas  fa  tête?.. 
Se  qu'on  la  jette  dans  Damas ,  gouc 
achever  fon  ambaflade, 
SERGIUS. 
O  cruel  Sarrafin  !... 
-     (  Les  Gardes-  emmènent  Sergim.  J 
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SCENE     IL 

CALED.  ABUDAHl. 
CAL  ED. 


A 


Budah ,  fois  le  bien  venoi 


^  e  T  E  1 1 1.       ',, 

ABU  D  A  H.  * 

O  Caled  !.  quelle  fawle   journée: 
BOUS  entnes  hier. 

galed; 

Ne  la  noname  jamais,  ce  fouvenfr 
eft  trop  aflfreux.  Point  defommeti  pour 
€ette  nuit  :  je  la  cenfacre  aux  ap- 
prêts de  nêtre  vangeance,„  Tom  nos- 
v^ncts  iont>ils  avertis  ? 
A  B  U  D  A  H. 

Depuis  la  dernière  prière  fai  par- 
couru  tout  le  camp }  jai  ordonné  par- 
tout qu'on  fe  tînt  prêt.  Qjiel  dk  ton 
deileinî- 

çaled: 

Tu  fçais  l'importante  nouvelle  que 
»oos  avons  arrachée  de  la  bouche  de 
«et  Efclave  :  une  autre  armée  Chré- 
tienne eft  en  marche.  Mon  projet  eft.  i 
tandis  que  nos  efféminés  Syriens  cny! 
vres  de  leurs  fuccès ,-  livrés-  à  la- joie 
a  la  débauche  &•  au  fommeit,    né- 
gligent fans   doute  la  garde  de  leurs 
poftes  î.mon  projet ,  dis.je ,  eft  de  les^ 
/t"i^"f^^^ant  •*  lever    du   SoleiL 
^  eii  amfique  le  Léopard  blcflëtFom- 
pe  touvcnt  li  fécurité  des  ChafTeurs^j; 
fc  vaoge,^n  ][esdéchiicani,ie  iàng-qu'a^ 


$Si    tE*  SffiGE  Dt  DAWAS; 
ABUDAH.      ^ 
Dfgtie  fierai  du  fouverain  Com^ 
fliandeur  dés  Groyams  !  Je  connols  ra- 
valeur ^  je  conneis  ton  Génie  indomp* 
table»  'Ôaigiie  pourtant  m'cntendre  j; 
(écoute  ,   gc-  pofe  le»  dputes  que  je 
^îs  te propefer.  Jecraîns  Caled ,  je* 
-«ôiiiWe  qv»e  le  Prophète  irrité  con- 
tre nous^  n'ait  réfolu  de  nous  putîfier 
par  le  fang'  !  €h   quelle  autre  caufe^ 
ttie  è3nnera--t«<on  de  ces  indignes  ter- 
reurs ju(qu'à  préfent  inconnues  par- 
9pâ  410S  bcaves-  légions  i  Ees   archers 
de  là  Tribu  de  Thoal  y,  de  tom  temps- 
fi  renommes,  premient  la  fuite -,  leurs- 
pèches  iie  'frai^pent  que  lès  airs,  ou 
ïevîeiment  côtttpe  eux:  TAngeestrer* 
Tïiîwftcfurfennble  déchaîné  contre  nbus^. 
.qu'en  peot-'on  augurer  >  Permets  que 
-je  t*oôvre  mon  coeur.  Si  c'eft  la  ptnre* 
^  de  notre  loi  qui  nous  met  les  ar- 
"Hïies-à  la  main;  fi  c'eft  pour  Téten- 
iîlre  aux  deux  Boots  de  la  terre  que- 
^ou«'  attaquons  les> nations,  le  motifs 
^  louable  :  nul  projecT  ne  peut  être 
-f\ix%  âoble.    Mais  ne  crains.tu   pas< 
mymmt'  moi    que   l^fprit   de    rapî^ 
4B&:  &i  de  brfg^nda^  ne  fe  (kit.  eai>; 


KGrt  m:      5, 

{gtiè  de Vam€  de  nos  ibldacs  ?  Ne  crains^ 

ru  pas  q»'^n  vaîn<]tunc  les  Chrétiens^ 

nous  n'ayons  adopté  les  vices  que  nous 

Voii&>ns  poait  en  e\^x>  Qae  rdfpoir  en 

un  mo€  dâgâîn  ptéfenc  ne  nous  fade 

oub^er  les  récdmpenfes  qse  le  Ciel 

nous  promet  pow:  l'avenir?  .,r.  Fais, 

}ùÛe  Ciel,<]iie  ce  foupçon  foie  mal 

fende  î  Empêche ,  grand  Dîeà ,  qu*an 

Peuple  jadis  fidèle  devienne  la  vi^me 

de  (es  propres  fuccès  r 

CALED- 

Non^  Abudah  ^  tu  te  trompes  j  ton 

«èle   te    fait  ilbfion.  Notre  moïefle 

feule  a  Jtoit  d'irriter  le  Prophète.  Tu» 

vis  iadls^dam  la  Vallée  éiHonan  .  nos 

Troupes  épouvantées  abandonner  le' 

-Gharop  <fe  BàtaiHe,comme  elles  ^renc 

'bhc ,  .&  fuir  çonfufément  fufqu'aux 

^Postes  cie  Ja  îtfecgue.  Rapelle  toi  avec 

quelle  feraieté  le  Prophète  lui-même  ,' 

une  javeline  à  la  main,  leur  întecdrc 

rentrée  de  la  Ville,  les    ramena  au* 

combat,  &  leur  &  remporter  la  Vie- 

tùire.  Si  nous  Tfï>u)ons   appai(er  fon 

couroux ,  agîflbns  de  même.  L'exem- 

p/e  eft.  tracé  ^  c'cfl>  à  nous  àc-U  fui- 

ne..  • 


&:    tF  SIECE  DB  DA^fA5  ,\ 
A  B  U  D  A  H. 

Je  me-  rends ,.  puîfque  tù  le  veu3r;^ 
&  d'autant  plus  aifénoentque  rinAant? 
'Hie  paroîc  favorable.  Confidére  cepeqw 
dant  €<Mnbien*,  depuis  que  Phpcîasrcft: 
à  Ifeur  tête  ,;lés  Afficgés  fe  font  ren- 
dus redoutables    La  Vidoire  fembic 
toujours  attachée  à  fcs  pas ,  Se  fa  pré- 
ièiice    feule  répand  la  terreur   dan» 
nos^  plus  vaillants  Efcadrons. . .  •  Plik^ 
au  Ciel   qu'il  n'eâc Jamais,  comba^tui» 
contre  nous  !, 

GALED- 

Et  plut  au  Ciel  que  j'eufle  pu  le*- 
joindre  dans  le  combat  L  Qu'il  rende- 
gr^ccL  à.  répais  &  foudain  bromllatd 
qui  le  déroba  à: ma  vaë  :  fa  mort  eut 
prévenu  celle  de  tant  de  braves  Mil- 
iulmanfi*  Mat^-,  n'en -parlons  plus:  la 
fcctuiienouêreJQÎndra  peut-être;  on^ 
Terra  qui  des  deux  Giiemerseft  le  pWv 
digae.der.fes  £avenrs;. 


;«  c  T  E  1 1  r.       6» 
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SCENE    II I. 
CALED.  ABUD  AH.  DARANi 


G 


DARAN. 


Loire  aux  nobles  cîefcenclans  d'Ifl 
maëll  Puiflc  un  jour  plus  beureur,. 
réparer  la  difgface  d'hier  !....  Un  Ef- 
c/ave  Chrétien  vient  d'érre  arrêté  pan 
Baa  Garde«  Il  attend  fa  Sentence.. 

galed: 

Que  llnfidèle  paroifle....  O  toi  fub^- 
til  vautour  !  Toi  dont  une  armée  en* 
rierepeutà  peine appaîfèr  là  voracité;: 

jurdonne ,  o  Mort  !  Si  nous  n'avons. 

kt'offrîr  que  de  fi  foibles  vidîmes- 


'^^& 
^^>' 


#2.^     llÉ  SIÈGE  OË  DAI^À!? ,. 


SCENE    IV. 

SALED ,  ABUDAH,DÂR  ANi. 

fui  étoit  fard  ,  .rentre  avet: 

Fhoctas. 

eALED* 


_Uî  es-tu  ?  D'oi\  veiîoiVtû  ^c:- 
Ne  iortois-tu  pas  de  Damas  ?...  Dar^n,  = 
quel  cft  cet  être  auffi  mdet  qu  opî-* 
niâtrc  ?  Où  Tas- tu  rencontre? 
DARAN. 

J'allois  à^  la  découverte  aux'  eovî-^- 
rons  des  portes  de  la  Ville,  lorfquc 
j*en  ai  vu  fortfr  deux'perfonnes  :  l'une  ; 
s'étâin  un  peu  trop,  avancée ,  a  été  fur- 
prifc  &  arrêtée   par  mes  Cavaliers  ; , 
feutre,  qui  étoit  une  femnne,  eft  re- 
tournée en  fuyant  vers  la  porte  cfe 
Damas,  où  elle  a  été  reçue  après  s'ê- 
tre annoncée  de  lôûip^r  un  lignai.  Si- 
tu veuxen  fçavoit  <layaittage,, fais-le- 
parler. 

CAL  ED. 

Me  trompai  je  >  en  croyant  w  recoa- 
aoîcre  f/ 


A^e  T  K  rri;       ^ 

ABUD  AH,4iCiï/^. 
1\  ne  t'entend  pas;  fes  yeux  font- 
fixés  for  la  terre,  itne  douleur  proi» 
ibnde  occcope  tout  Ton  coeur*  Ge  Cajv 
^f  n  eft  pas  un  homme  ordinaire. 
CALED-. 
Ceft  un  Eioii  pris  dans  lés  toiles;'^ 
ISTous  fçaurons  bientôt  le  dompter •..• 
Eh  bien ,  parleras-tu  h..  Tu  jettes  vai* 
nement  un  oeil  indigné  fur  tes  fers  ,^ 
&  for  nous rtu ne  Tçauroisnous  éçhx-r 
per. 

PHQCIAS; 
Eb  bîenr ,  cédons  au  fort ....  Le  plô*^^ 
affteur  moment  eftpaffé ,  là  mort  n*eft 
plus  dtgnc  de  m*-occuper.  Quoi ,  vi||s 
He  me  connoîflEèz  pas  encore  l«.  Son- 
ger à  rhotnme  fjui  a  h  plus  mériic 
rorrc  baine ril  eft  devant  vos  yeuXé 
CALED* 
Seroît-ce,  Pbocias? 

A  BUDA  h; 
Pbodas  r.. .  O  Ctel ,  ô  •Mahomet  ;  t^ 
colère  eft  pafféel 

daran: 

Oiage  rQuoi ,  je  n'ai  pu  le  rccon- 
.noîcré,  lui  qui  après  avoir  rué  mon 
clieyal  ^  nae  mie  hier  hors  de  combat  ^ 


«^      tE  SIEGE  DE  ITAM^Sr , 

Me  voilà  donc  vangé  l...  Maïs,  non  tr 

il  vir  encore. 

CALED,  kparf. 

ta  prîfe  eft  importante  !...  (  hàïit:  )" 
Ift-ce  pour  obéir  à  cette  foule  de' 
morts  ,  qui  demandoîeht  Ton.  fang  au-^ 
Ciel,  que  Phocîas  vient  s'offrir  à-mes- 
yeux  ?...  Quel  que  foit  fon  projet ,  fans 
doute  il  fçait  le  deftîn  qui  Tatrend. 

PHOCIAS.^ 

Ouï ,  fuperte  &  cruel  Arabe  !  Oui, 
je  (çaîs  en  tombant  dans  tes  mains,  2l^' 
^uoi  je  dois  m'attendre.  La-clémence  y^ 
la  pitié,  font  des  vertus  trop  humai. 

Sps:  les  Miaiftres  de  la  mort  &  de  la 
eftrnftion  n'en  font  pas  fufceptibles. 
Je  lis  mon  Arrêt  dans  vos  yeux^  Où 
fbnt  vos  gênes,  où  font  vos  tortures  V 
Conduifos-moi ,  me  voilà  prêt  à  les- 
fcuffrîr  :  de  votre    part   rien'  ne  peut 
m'étonner.  Vous  n'êtes  ni  mes  amis,.. 
ni  mes-  Gompatriotes.M.Mais-,  fr  vous 
étiez  hommes  5  fi  vous  connoiitiez  mes- 
malheurs, je* vorusvcrrois  peut  être..^ 
Mais  non,  j'aurois  trop  à  rougir ..  .*- 
©  Eumenes  !  Sois  fatisfait  :  je  ne  fuiaf^ 
glus^ ,- .  ^ijîi'utt.  «r -de  tcrie^i:^ 


ACTE    r  I  I.  tf  j 

'ABUDAH,  bAsàCaltd. 
Caled  »  fais-le  parler  ,  daigne  Ten* 
tendre.  J'augure  que  ce  qu'il  a  à  dire 
peut  nous  être  avantageux. 
CALED. 
Ta  crois  donc  nos>  ereitles  &  nos 
cœurs  fermés  aux  plaintes  des  mal- 
heureux  ?  Tu  nous  connois  mal ,  Pho^ 
eîas.  Parle ,  dévoile  ce  fatal  fécret  qur 
déchire  toa  cœur.  Nous  fommes  grcM- 
à  t'cntendre. 

PHOCIAS. 

Je  ne'  fuis  donc  plus  dans  le  PalâiV 

du  Gouverneur  de  Damas  ! . .  •  Vous» 

«es  prêts  à  m*entendre  ?  Et  j*ai  com* 

batta  contre  vous  !  Pardonnez^  ma  fup- 

prx/ê....  Ct\xi\  pour  qui  je  combattoit^ 

n'a.  refufè  la  même  grade.  Oui ,  Sei;. 

gnenrs ,  c'eft  l'ingratitude  qui  me  jette 

dans  votre  camp.  Ce  n'eft  plus  un[et»f 

nemî  que  vous  voyexen  moi  rc'cft  ua* 

malheureux-  exilé. 

A  BUDA  H. 
Ciel,  eft.ii  poffible?  Telle  eft  donc 
lareconnoiflance  des  Chrétiens  ! 
CALED. 
Rendons  grâces  à  leur  aveuglement:.: 
Hiious  aide  aies  fubjuguer.  ..^Mais.;, 


•<f(r     LE  SIEGE  ÔÉ  DAMAS, 
qui  accompagnoît  ta  fuite  i  Une  kvA^ 
me ,  à  ce  qae  dk  Daran .... 
PHOCIAS- 
Cèftle  comble;  de  mon  mallicar  !.;;;- 
;Je  perds  tpvit^ce  quej'aîme,  tout  ce' 
'  «cii  «(pjétciît  cher  dans^  la  vîc  !  . . .  • 
éette  iTcnime.,^.  Fïélas ,  c'étoît  pour 
elle....  Mais  comment  eifprîmer  ? . .  .- 
fiudoite,  hélas  adieu  !..  Je  vous  dirai 
donc,  (  autant  que  mes  fanglots  pour-- 
ront  me  le  permettre ,  que  j*àîmoîs  cfé» 
puis  longtèms  en  fecret  la  fille  de  l'or-' 
gueilleuxEumenes.  J'âvorâ  lieu  dé  la 
croire  fenfible  à  ma  tendreffc  :  maïs 
fc  craîghbîs  fèn  Père ,  'qui  l'avoit  prcN- 
mifeà  un  de  ïbcs  rivaux-,  qu'Eudoxe 
liéwftèit.  Hélas,  Eumenc^  igndreroîr> 
|}em-:èere  encore  mes  fentimenspour 
&  iilb  ,  û  les  ré>f^tifflances  4e  at^' 
«uit  ne'  tn'avoient  r^ifaardi  à  les  lui' 
déclarer.  Je  croyois  Tiuftant  favoraii 
ble ,  Tamour  &  là  gibîf  e  fismbloieiir 
devoir  parler  en  ma  faareur.  Dieu  ,  que 
|e  me  trompois  !  L'injaftè  Eumeticî 
indigné^dè,  mon  audace  ,  non  ièub» 
ment  me  refùfe  fa  fille,  mais  il  me 
traite  avec'méprîs,  il  ravale  mesfiwvi-^ 
«Qs^  jLme  dég^ade^  il  m'arrache  le  oomr 


A  c  T  E   I  r'i.        '^r 

Aandëmeiic  que  j'avoîs  fornosTroopes;; 
(à  lâche  défiance  enfin  m'ordonne  de* 
quitter  la  Vîlle,&  de  paffer  à  Tennemî. 
Cruel,quc  tu  dois  être  content  !...  Que* 
vous  dirai- je  de  plus  ?  La  géncreufc  Eu* 
doxe,  (ènfible  à  mon  défcljpoîr,  conienc 
de  partir  avec  moi;  nous  iortons  delà/ 
Ville  ;  &  monmalheurme  jette  dans** 
TO&  fers!:  : 

Mon  ame  fe  Tent  -iélhiië...  Dîvîrii 
Prophète,  tu  fus  homme  !  Si  c'eftun- 
ciime,  pardonne  à  l^iumiHne  fbibJeflè 
de  compatir  à  rînfort\tne3  même  de^ 
.fea^-tonemî,  "  . 

..^%        PlîOCîAS.; 

Puîûpic   mes    malheurs  vous  (bnf 
connus  3  puifque  vous  y  paroiffez  fen— 
^b/es, rendez-moi  donc  U  liberté i  rc- 
înettez-moî   en  fituation  de    fàuver 
l'objet  que  fatme  -,  de  TafFranchir  d'un; 
pouvoir  tyrannique.  E'or  ,  la  pour- 
pre, Çc  tout  ce  que  Damas  ren terme ' 
de  plus  précieux ,  fera  lé  prix  dé  ma 
xiançon.  Je  vous  jure  dé  plus ,  que  Ta-  - 
venir  ne  verra  jamais  mon  bras  arme.' 
fiontre  vous. 

caxed: 

Ëlon  :  il  eft  uii  chemin  plus  cottrtjr, 


M    LE  SIEGE  DE  DAMAS, 
ou ,  pour  mieux  dire ,  il  n'en  eft  qu'uiT 
pour  teiàuver  ,  &  pour  fatfcfaire  au 
lang  de  tant  de  Mufulmans  immolés 
par  con  bras. 

PHOGIAS 
Hâte-toi ,  hâte-toî  de  me  le  preC 
crire  !  &  je  te  fuis  dévouc^  pour  Ja- 
mais. 

CALED. 
Embraffe  nopre  loi ,  &  partage  no*^ 
tre  fortune* 

PHOCIAS.^ 
Tu  me  replonges  dans  l'abîme  !' 

G  A  L  E  D. 
Quoi  !  lorfque   nous  t'offrons  noa 
feuleiient  la  liberté ,  mais  encore  tou- 
te la  grandeur ,  tome^ la  gloire,  &  la 
félicité  que  ru  défires..... 
PHOGIAS. 
Dis  plutôt  toute  l'infamie  préfente 
&  future  qui  puifTe  avilir  un  Guerrier 
autrefois  courageux....  Rétrafte  toa 
pardon  :  je  le  dédaigne* 
GALE0. 
N'accufes  donc  plus  ton  fort.  Le 
tems  eft  trop  précieux  pour  t'entendre 
davantage.,..  Tu  fçaîs  à  quoi  tu  dois» 
«edifpofer.  Adieu.. 


.«rr      ^C    T    E      III.  ?• 

£ncor  un  mot,  Caled  !  accorde-lui 
<la  moins  quelques  inftaas  :  peut^cre 
<5edera-t.il  à  tes  bootés.  Eprouvons 
«ncor  Ion  courage. 

CALED. 

ic  le  laiflèfous  ta  garde.  PhocJas  je 
te  donne  une  heure.  Si  tu  es  fazc  tti 
içamras  prolonger  ce  terme,  fiaoïi.... 
pcnfe  a  la  mort. 

SCENE     V. 

fond  du  Théâtre, 
PHOCIAS. 

TEnfe  à  ia  mort ,  dit-il  ?,..  Les  af- 
JiUins  même  ont  donc  de  la  morale  ' 
Ma«  comment  penfer  à  ce  que  iw 

^vansncconnoiflentpas.àceque 
^ortsnepeuveiK  connoître,  *  ou 


-70     LE  SIEGE  DE  DAMAS, 
itout  au  moins  ne  peuvent  révéler  l**;- 
iComment  donc  te  définir ,  grande  & 
myftérieufe    terreur  !  Mîl le  chemins 
s'offrent  à  nos  yeux  pour  fonîr  4c  ce 
monde  :'le  fer ,  le  feu .,  la  faina» ,  la 
.^maladie  font  autant  déportes  toujours 
ouvertes ,  toujours  prêtes  à  nous  re-; 
/cevoir,à  nous  engloutir  dans  le  fèin 
^de  la  mort.  Mais  au-delà,  (|netroiiv6- 
t-on? ....  Qui  poarrok  déchirer  ce  voi- 
le, en  feroit-il  plus  éclairci?Noii  fans 
^doute;  la  mort  à  peine  eft-elle  un  point 
fdans  hmmendté   des   tems:ce  n*eft 
«^qu'un  pafTaee  Imperceptible  des  cho- 
ies périCTabfes  aux  chofes  éternelles; 
Sur  quoi  donc  fixer  nos  idées  i  Ici-bas 
tout   eii  vie.^  nous    parcourons  une 
carrière  dont  la,  fin  k  cache  à  nos 
yeux  :  à  peine  en.toucbo:\s«aous  le  ter- 
me, que  là  faculté  d'y  penfernous^ 

4Dtée  ! Ah ,  s'il  en  eft  ainfi  ^  fi  les 

tranfes  de  la  tnort,  fi  les  combats 
douloureux  de  l-ame  6c  du  corps  ait 
moment  de  leur  £êparation  font  la 
mort  elle-même ,  je  1  ai  furement  déjà 
Xentie  :  elle  n*eft  plus  à  craindre. 
D  AKAN^à  pari. 
Je  jfiiis  tenté  de  m'en  défiiire  dès 


A  C  T  E    n  T.         7t 

:àpréfem..,.Ceft  bien  peiîfé.,.  Qu*ai. 
je  befoîn  d'awencîre  Tordre  du  Gêné*- 
cal  ?..  Il  ite  s'agît  qae  de  Tofer.  appro- 
•diionisMt.Jeferauoat  cequefofrraî.^* 
.i(  Atft^r.  )  Chrétien ,  donne-moi  tes  bî^ 
joux.  Ces  bagatelles  -te  font  mainte- 
,nant  inutiles, 

{Mit  fouille.) 
PHOCIAS. 
^Efclave ,  laifle-moi ,  je  te  prie. .  :; 
Woname  eft   trop  occupée  ^out  s*a- 
ikaiiTer  y^Çc^kuA. 


SCENE     V  l. 

FHOCIAS.   ABUD.AH. 
D  A  R  A  N, 

Ji^XS'O kn y  à  Daran. 


Q 


Ue  voîs-)fe?...  Qui  t'a  permis nw 
telle  inrolenceî 
l^Abudak  reprend  Us  bijoux  ,  & 
ics  met  fur  une  Table,  ) 
D  A  fe  A  N. 
Il  iâ'ènleve  6aa  proye  \  Qpe  le  0el 


^t  TE  SIEGE  DE  DAMAS, 
Je  confonde  l  Le  Chef  de  notre  Lcii 
ji*étoit-îl  pas  voleur  >  N'étoît  ce  pas 
pour  l'imiter  qu«  j'ai  quitté  mes  Dîeax» 
Mcnaph  y  &  U^a  f  Autant  reftçr 
Payen  ,  que  de  mourir  de  faim  dans 
une  autre  Religion. 

ABUDAH. 
Tu  murmures  je  crois?  Sors  3'icî, 
Daran  :  apprcns  mieux  ton  devoir. 


SCENE    VIL 

PHOCIAS-  ABUDAH- 

ABUDAH. 

X   Hocîas  me  connoît-îl  ? 
P  H  O  C I A  S ,  d'un  air  indifférent. 
Je  connoîs  le  nom  d'Abudah  j  je 
fçais  qu'il  commande  l'armée  fous  Ca^ 
Jed:  le  rcfte^  je  l'ignore.  v 

ABUDAH.  ^ 

Il  y  paroît  :  apprens  pourtant  que 
je  fuis  ton  ami.  ■      \ 

PHOCIAS. 
Qui ,  xoi  ? . .  •  Puis^jc  t^eû  ctoîfc? 

ABUDAH, 


ABUDAH.;    '     I  • 

%îe»  ne  Jjçaft)i%i^ué  ^là  U  mfau;  la 
^îfi'  eft  un  façdekû  pow^fqiîferp'ncjiic 
IVbtiçnc  ^pac/u^e  lâi^ç^:  À  cc^x« 
^j  y  fcnonce. 

ABUDAH.; 
,Ta  réfolution  eft  aohc  prî/è  î 
'        VnoCTAS.:     : 
"Oui,. iî tes  tondrtîbnsfoTiç  lîoajôuti 
les  mêmes. 

ABCTbAfl. 
'  Baigne  y  pehfer  eijcore.  CaleJ  it'îhJ 
we ,  pat  ma  voix.,  à'  J9aïr*dc  ïk  cl6: 
nicnce. 

PflpCIAS, 
Et  c^cft  un  atxsî  qui  me  parle  !  C'eft 
vn  ami  qui  tente  d'cbrânîéf  un  cdeur 
affermi  dam  une  rcfolutibn  iouaMâl*.^ 
Va,  lâîlTe-moî  mourtri 

^ABUDAH; 
Le  Général  lé-cènnokliiSvç,  il  con-*" 
nolt  ces  vertus^  Bece4:efurerpoint'à 
VcwpxaSàmem  qu'il  o^  de  te^fauvec»  -^^ 
,     ..PHCHilA^S,    ;     M 
M  ibc  prott  bf av?;î.,;'p.9uçqupî^ptic 
me  menace-Nil  fNon ,  il  me  eroîc.affeaî 
Tome  ru.  '  k 


7-f  tE  SIEGE  DE  DAMAS, 
foible  poar  céder  à  la  crainte  de  la 
mort:  il  compta}» en  rii'^flTrayanitf,  ac- 
quérir un  efclàv^^l  4^- p{ds7  Recourue 
vtfrà  Gaded  rUîft4ui^éi  |è*  ifélâî'  que 
fcm  méfrî*  m*wcôr4€f  li^  peut  tîeô  fitt? 
une  âxtc  fermée  &q««j*àttiiiis  nio^ 
.arrêç.  ,  •  '  T 

Pourquoi  te  livrer  ^pourquoi  te  dc- 
Youertoi-rnême  aux  plu^  afficyux;  fup^ 
plices,  tandisque  notre  Religion,  tan- 
dis que  la  vérité  elle-même  te  tend  les 
bras^  veut  brifçr  te^  fers?,.,.  Cetste 
vive  jumiere  dont  Tes  ï^ypiîsf  percèrent 
robfcurité  de  la  caVerne  d'Hérajpoxxr 
illuminer  TEnvoyé  du  Très-Haut,  cettç 
réclatante  ^étoile  du  matin  brille  main- 
tenant; fur  ta' tête.  Léve-toi,  léve-toî 
Phocias,  rends  un  jayeux  homagCj.iL 
xe  Guide  celeftei  fui^la  rout.e  qu'if  te 
jrace,  &  ceflfe  d''êti;e  e{clav€*. 

'••PHOCIAS.  ...   ;\.-. 

ti  quelle  eft  fcétte  toiàit  ?  Parte,  v  v 
Si  tftReligidn  vietit  des  Cîeux-i<Ï^He 
marque  divine,  qiîÊls  figncs,  quels 
miracles  garaniÎJSenfc  lâ.miflipil  dë'con 
>tahonïetî  ^   '    e^    >  ^      -  '  ' 


,    "A  C  T  E    I  I  I.  yx 

A  BUDA  H. 

0.«els  miracles  ï  Jette  lef  yeax  fnt 

=îa  Mecque  l  Vois  ce  Temple  fâitie»x  ! 

Vois  les  premiers  rayons  de  fii  gloire 

Î moindre  dès  Cadba.  /v.  Regarde  eiifuite 
es  progrès  de  cet  Aftre  naiffànc ,  \n, 
rapidité  de  fon  couts  !  Vois  ce  Soleil 
nouveau  peréer  &  diffipec  les  nu^es., 
-écUp(èr  tcms  les  autres  Aftres ,  foibled 
rivaux  de  fii  clarté'!  N'as-tu  point  v« 
les  Nations  indociles  tomber  fous  le 
tranchant  de  nos  épées,  aîniî  que  le 
,  grain  mur  fous  la  fauic  du  Nfoi((bn. 
neur>   Pourquoi  taiit   èo  prodiges? 
'Pourquoi  la  viâoire  eft-elle  fans  re- 
lâche attachée  à  nos  drapeaux ,  (i  ce 
n'cA  poar  montrer  aux  Nations  que 
notre  Loi  defcend  du  Ciefl 
PHÔCIAS. 
Tes  pourquoi  ne  décident fien.C!^ A 
mortel  peut  lire  dans  les  decr-^ts  dé  la 
Divinité  ?...Pour<^oî  auje  vaincu  en 
combattant   pour  une  autre  caufe? 
'Pourquoi  >fuls-je  maintenant  dans  vos 
chaînes? 

Aft^D  Art.^     .     ^    ^ 
Je  puis  w  hâpp^en^'f ê  . .  .^ne  invU 
£ble  mainVa  étattédérabîme  oi\  tu 

Dij 


iè    LE  SIEGE  DE  DAMAS, 

allois  tomber.  Damas,  avant  raurore^* 

nagera  dans  le  fang.  Une  nouvelle 

armée  marche,dit-on,pour  la  feçourir: 

elle  arrivera  trop   tard  ;  toutes  nos 

forces  (ont  caflemblées ,  t'aflaut  géné«> 

rai   eft  prêt,   Damas  va  fuccomber. 

.Ceft  maintenant ,  cher  Phodas ,  aue 

vtu  peux  vanger  ton  rnjutei  .,.  .Cale^ 

jroe  charge  de  te  le  dire  :  ni  connois 

ies  conditions  ...  Il  t'invite  même  ^ 

.«artager  les  fruits  derfa  conquête. 

PHOCIA-S. 

Tu  patles  de  vangeancel..  De  coa- 

,  quête  ! ..  Arrête  :  laiSe  moi-réfléchîr..^ 

^De  qui  prctens-je  me  vanger?  Sang  oui 

fprtw  de  mes  blcfliares ,  coulez  plû- 

tpt,&  laiffcz-moî  fans  vie  !  Je  me  ren- 

drois  trop  criminel....  Mais, Eudoxei 

,qucl  fera  (ba  fort?..  'Puiffances  céleC- 

tes ,  protégez* lai  Laiflez-moi  mourir 

innocent. 

ABUDAR 
.  :Ecoute-moi  pour  la  dernière  fois.:^ 
Crains  de  me  refufec  I  •  •  Calêd  a  jure; 
.d'épargner  Eudoxe. 

P«0GIAS. 
Bç  l'épargner  1  Comment  \,.  ^diM^ 
.çwc  ifcl?ivc  .ainii  queipoî  j 


À  et  t  ri  i        ff 

ABUDAH. 
Pour  êcre   libre ,  pour    être  toi^' 
Èpoufc.  Tel  eft  le  fermcne  de  Caled.  • 
PHOCIAS. 
Me  voîlà  donc  perdu.».  Trop  craeire 
bonté  !  Je  me  vois  à  la  fois  heureux^  > 
&  miférable!.. 

ABltDAH.' 
Le  cems  me  preiïè;  je  fois  forte 
de  te  quitter.  Songe  que  cette  nuit  fa- 
tale eft  dedinée  à  la  vangeance  &  aa 
carnage  ^  fonge  que  parmi  les  borreutv 
que  le  fer  &  le  feu   vont  répandre 
dans  ta  patrie ,  rien  ïit&  (acre  pour  le  ' 
Vakiqueur;  que  ton  Eudoxe  même, 
viâiime  du  Soldat  Barbare. ..« 
PHÔClASt 
Arrête  .•.  Ce  dernier  trait  perce  inda- 
ccmln..  O  terre,  ouvre-moi  tesen^ 
traillcs  !  cette  horrible  penfte  décide 
de  ma  perce  r... 

{'Iltornbt.y 
A3UDAH. 
Malheureux  Phocias  !  Pourquoi  t'ai' 
bàndonner  au  dcfefpoîr  ?  Ouvre  lés  ' 
yeux,  Icve-toî ,  c'cft  ton  ami  quit*en 
conjure  5  entends  fa  voix ,  &  confcns  ' 
d'^tfe  heureux^. .« 


7S      LE  SIEGE  DE  DAMASv 
•   PHOClAS,ye  relevant  fur'uux. 

Heureux!...  Ah,  qui  es-tu?...  Mon- 
a^i  ?  Toi  !....  Aiteiîs  :  tous  les  amis 
fonuils  vraie  &  finceres? ...  Parle  ;  que 
fàue-il  faire  ?...  Ecoute  !  Cîcl ,  quelle 
cjR:.  jcettc  voix  lainemable  ?...• 
ABUDAH. 

Nulle  voix  ne  fe  fait  entendre  :  toutr 
eâ  tranquille  ddns  le  camp. 
PHOCIAS. 

Encor  î...  Ceft  moi  qu'on  appelle  K., 
C'cft  elle..*,  ah ,  daîgtje  m*y  conduire.. .. 

ABUDAH. 

Ceft  ta  paffion  qui  te  trompe  :«tte- 
-voîx  eft  imaginaire. 

PHOCIAS; 
Non  ,  c'cft  celle  d'Eudoxe,   C'cft^ 
elle  qui  me  défend  xie  t'écouter  • .  •  ••. 
O  Ciel  I  que  ifaire  maintenant  ^ 
ABUDAH. 
Le  Cîel  te  Tindique  5  prends  ton 
parti . . . .  mais  hélas  ,  il  eft  trop  tard  r 
Caled  arrive  \  la  fureur  éclate  dans  fcs . 
yeux.  Sauve -toi  ,  rçtîre-toi  dans  k, 
jente  prochaine.  .• 

P  H  O  C  I A  S  ^  furieux. 
.Quelle  hxîrreur  iïi'cnvii?oiuie  !  i* .  i 


ACTE  TIL  :  7^ 
O  Cn^mas  !:0  nuit  aflreufe  !  O  Eodo-^ 
xc  !.;..  Barbâtes  fauvcz-U  !.,.•   ' 

(  Il /on  arec  AhuUi.  Y 


S  c  en.je;  vrn: 

CALED:  DARAN-  RAPi^AN. 
DARAN.. 

.  .  V  Ois  comme  ton  approdie  les  fàiV 
■fuir. 

CALED^   ^ 

Tes  XoDpçoiis  font  jpfkcs.  JPhoçUs 
afeu/c  dç  ma  clcmeiicc;       '  ^  ^"^^ 

Parle  :  j'apporte  &  jete  à  tes  picJs» 
C'A%ET>. 

Npii ,  refte  îci^toî  ...^  Raphajp ,  «?«* 
té... .  (  //  tid p/iflt  à  r oreille^  )  M^îs^ 
non ,  demeure  :  il  me  vient  une  autre 
idée ....  il  ne  mourra  pas.'VasJ^  dis  ^UI^ 
qii7i  vivra,  pour  voir  Dam4l[s  réduite 
en  cendre  ,  pour'  voir  cette "Efclave , 
cette  femme  qii*îl  idolâtre  donnée  en 
l?toie  à  quelque  brave  Mufulman  ^  oi^ 

C  iiij 


:'to     LESIEGEDÏ  DAMAS, 
-jQOO&éiréjs  afes  yetix  • . .  alors  -^  sll  dè^ 
mande  ia  :  mort ,  comme  unegraCtf  ,, 
pçufe^«tt€:  laJai- .acc^rdera-t-on. 

(  Rapkanjbrt*  ) 
D'A  R  AN. 
NDS^Qifiçiers  acceii<lent  vos  ordres» 
•  CALED. 

.  Les  a:ou|)es  foncselles  prêtes  à  mar— 
tiier  ^ 

DARA.N. 
Tout  eft  prêt. 


SCENE  IX. 

CÀtEt);   DARÀN.   l<s 

Offic^CKs  :p<iffent. 

jPL  Su  Tatùb'  y  ^ttarash  ,  ou  font- 
ils  ?.,..Vos  vailfantesTribus  ont  déFertc 
leur  étendart  :  je  leiir  en  rens  grâce  ? 
'  voici 'rinitant  de  reparer  feur  honte. 
'i)màr&ScrjabiL.  il  fuffitje  vous  voîsi 
vous  cannbîflèz  votre  devoir.  Abdc-- 
rfl/wt^Tï  4,  y»ou&  chargerez,  avec  Raphajt^ 


A  C  T  E    r  I  I.  Si 

Pfeure à  préfcnt  fupcrbe  Ville!  L*arc 
eft  tendu ,  tu  ne  fçaurois  nons  échapcu 
Que  celui  de  nous  qui  fîiira  fbic  mâa-: 
dit  par  le  Prophète  l 

DARAN. 
Mafs  qui  commande  aujourd'hui  Tesr 
nobles  Bandes  de  la  Mecque  3  Vou» 
fç^vez  que  le  derniei:  combat  a  ya  ' 
pérîrTeur  Chef/ 

CALED. 
TTcft  vrai.  Eh  bien ,  ce  fera  toi  Da-' 
Sun  i  je  connois  ta  haine  pour  les  Cfaré^ 
tîëns^  elle  égale  la  mienne  :  tu  mérites.  - 
ce  pofte,. 

daran: 

Ta  me  rend  ji^ftice. 
CALED. 

Tu  vois  ce  fabre:  il  fut  béni  par 
i/aAoniet  lui-même  à  la  glorieufejpor^ 
liée  de  Caaha.  Je  te  le-donne. 

DARAN. 

Mille  grâces ,  Seigneur  f..  (  Il  prend 
k^Cimeecrre.)  Ceci  vous  marqueta  en- 
cor  miette  ma  recohnoiflàhce.^ 
e  A  E  E  D. 

Je  conduirai  moi-même  les  troupes 
de  là  bamccc  aQirè»Qj}ç  Kattaque  com^. 


8k     LE  SIEGE  DE  DAMAS, 
ïn^ncé  par  la   porte  d'Orient.  Màr- 
<hons..^.  Qu'on  appelle  Abudah  ? . . 


S  C  E  N  EX. 

JUs. mêmes  ASeurs.  Abudah.^ 
€ALED., 

X  On  devoîr  te  demande,  Qi*as-m  : 
fait  de  notre  prifonftîer? 
ABUDAH. 

Son  courage  ni'étonnc!  Je  Tai  laiffé 
i^ïi%  la  tente  voîfine  :  à  peine  eft-il  ré- 
venu à  luî- 

CALED. 

<^'importe  :  eft-il  à  nous? 
ABUDAH. 

La  naenacc  \vt  peut  jrien  far  cet  hom- 
«se*  Toii  dernier  meflage  Ta  beaucoup 
ébraailé  i  maïs  femblable  à  un  Pin  agi- 
té par  ks  vents  ^  en  pliaat  fous  l'effort 
de  loragc  ,  il  tient  eixore  à  fa  racine^ 
En  me  telâicbant  un.  .peu  de  tes  pre- 
mières demandes,,  je  fuis  cependant. 
jarv^û»,,,  êiiofl  à  le  gagner  totale* 


A  c  ir  E  rit        8, 

ment,  Ju  moins  àTameacr  k  peu  près 
-à  notre  but. 

CALED.    . 
Comment  cela  ? 

..ABliDAH. 
"Je  l'ai  vti  deux  fois  pth.kiCé  ren- 
dre; l'inftanr  après. il  ixi'cdia|ipoit.en' 
frémifTant.  Il  alloit  enfin  conlentîr  à 
tout ,  lorfque  fixant  tout  à  coup  les 
yeux  en  terre ,  &  les  relevant  vers  le 
Ciel  (  il  fembloit  en  pec  inftamc  avoir 
•  acquis  de  nouvelles  forées  t }  jnoi  ,  cKt- 
il ,  trMr  ma  foi  J  .msi  nwmcer  ^  ma 
-KtVï^ionî  jamais.... Non  ^  ài&^^  oq 
-jîe  J  exige  plus,4.-      ^  x   '^  * 

CALED. 
-     Qu'a/ôîs^tu-dsire?^     lie  .;  , 

ABUÎ)A«i^  ^^'^  V' 

Ecoute-  Il  érpif  alqrs    trop  âriîmé 

^  pour  être  prclîé  davantage?.  J^  me  fuis 

borné  à  tuî  reprefehcër  le  pérîl  évident 

c\\  fpn  entêcemenc  TallaU   ptcHi^ec: 

.TTbur  ce  qa*il  ,a  <iè  pluS|c1i^r  ^'.las  urje 

'Ville  deyoùée^au '.ft^r  &  à  l^  flamnrie  1 

j'ai  furcout  infifté  fur  le  fort  affreux 

'clont  fon  Xudoxe  cft  mena.cce,§'jl  xe- 

fùfe  de  joijadre  fes  aro^s  aux  nôtres  ^  v 

Dvj 


84      LE  SIEGE  DE  DAMA?, 
&  s*îl  ne  jure  de  nous  être  fidèle.  Ccff: 
ce  que  je  viens  enfin  d'obtenir... 
CA.LED. 
Rien  que  ce^a  2  îi  cft  donc  cncor 

Chrétien  i 

A  BUDA  H. 
Mil'  s'agît  d'abord  qu'il  nous  aîdeà 
£)rpreti&e  la  ville. 

GALER/ 
lie  fe«a-x«'ibî 

ArBUDAH. 
Eooute  ce  qu'il  conifent  de  faire; 
Jûus  condition  êxprejji  que  tout  ce  qui 
:  ^mJirAftas.armé  9  ou  mettra. bas  les 
i\0rm€s  y  fera  épargné ^Tà  me  donne* 
xasi  quelques  Troupes  d'Elite  ;  Pho- 
cias  nous  guidera  ver*  la  Porte  par  la- 
quelle il  s'cft  échappe  ;&naas.çptnp- 
tom  être:  aHj^tBenc  introduits  dans  ]^ 
..Yiilei..       *     '^         :      . 
^    ;  \i  /      èAtED: 

Cèff  quelque  chofe  que  ceci...*  Je- 
ïi^àîmè  pourtant  pas  un  Homme  demi- 
ehrétiètt^fic  démî-Mufulman...  N'înw 
porte.  Je  ne  làjffcraî  pas,  d^attaqlier.k 
Porte  d'Ôrfent  ries .  premîèrs  entrés 
dans^Iarlacc  cii.  ouvriront  les  portes- 
4U1»  autres...  Soldats ,,  écoutez  •  moi  1 


ACTE    HL.  8p 

jnreparezvous  à  (îgnaler  votre  valeur;^, 
longez  que  le  Prophète  a  les  yeux  fbt 
^ous ,  &  que  la  récompenfe  vous  ar« 
rend.  Songez  furioor;qac  la  viâoke 
eu  aflurée  ,  &  que   les-vidiiTies  4^ 
combat  font  attendues  dans  les  d'eux. 
Ccft  là  qu'un  printems  éternel  ;  une 
fytnphonîe  célefte ,  des  fleuves  de  vîns^ 
délicieux,  &  des  beautés  toujours  noa« 
Telles  feront  Te  prix  de  vos  exploits» 
Hâtez -vous  ,  heureux   Difcî  pies  du- 
Pere  des  Croyans  ,  hâtez  -  vous  de 
vaincre*  &r  d'étendre  h:  loi  du  Pro- 
phète !  Dés  Périmes  immortelles ,  des 
de&ts  \\fs  &  toujours. renaiflansfe- 
ronc  rotre  partage  -, .  &  vos  fens  (a- 
tîsfafrs  ne  feront  pas  n)oins  prompts^ 
à  renoiiveJIcr  vos  glaifirs». 


JF//Ï  du  eroijiimc  A&t^ 


4^ 


Ss .    LE  SIÉGÉ  DE  DAM  AS  v 


ACTE   IV. 

SCENE    PREMIERE. 

Ze  Théâtre  reprefente  une  grand-^- 
,  ,  Place  visrà'vis  le   Palais  du 
Gouverneur  de  Damasn 

^Abv V AH  paroît  accompagne  de 
plujieurs  Officiers  Sarra/ins.  £v^ 
MENES  ,  Herbis  y  &  pluJicurs. 
autres  Chrétiens  arriveru  défarmés.^ 

.  E  UMENES. 

Jl  L  faut  fe  foumettre à fon  forr.;,;- 
Adieu  ,  murs  facrés  ,  adieu  !  ...•  quelle- 
furprife  étrange  \  Puiffânces  infernales^., 
voici  rinftanrSé  votre  triomphe*; 

HERBIS. 

©'èft  la  joie ,  c'eft  la  débauche  qut 


A^c  T^r  I  v;         9r 

nocks  a  trahis.  Maudits  foienc  à  jamais  • 
UQ%  Gardes  infidèles  ! 

ABUDAH. 
Chrétiens,  ce  (lé  z  vos  plaintes  ton: 
vous  tiendra  ce  qu'on  vous  a  promis. 
Songez  que  vous  n'êtes  quedcs  hom- 
mes j  gardez  vous  d'interroger ,  encoc 
moins  d'àccufèr  la  Juftice  éternelle. 
Apprenez  que  la  foudre  peut  tomber 
fat  vos  Tours ,  ainfi  que  fur  les  Cé-- 
dres  qm   couronnent  le  fommet  de 
vos  montagnes ,  fans  que  le  Ciel  vous 
doive  tenir  compte  de  leurriiine.Hu- 
inîUez-vous ,  courbez  vos  têtes  fous  la 
TtvaVvi  qui    vous   frappe  ,  &  fçachez 
ftipporter    un    malheur    encor   plus 
grand.  Tout  eût  péri  fî  vous  euUîez 
ofc  nous  réûfter  :  nous  pardonnons  à  : 
tous^  nous  vous  rendons  à  tous  &  la 
VÎC&  la  liberté.  Tant  de  générofité  de 
notre  part  vous  furprend  fans  doute  : .. 
mais  quel  fera  votre  étonnement ,  çiiv 
*  apprenant  à  qui  vous  la  dcv^ziL 
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SCENE    11.^ 

Les  mêmes  ASeurs.  ARtÀMQlsr 
arrive  précipitamcnté  - 

ARTAMONi  à  Eummes.^ 

\^  feigneur,  tout  eft  perdu  ! .  ^.-  Maïs  i  . 

quels  lont  ces  GuerticK  ? 

EUMENES. 

Hélas ,  tout  êft  perdu  (ans  doute  ^ 
nous  ne  le  fçavons  que  trop  !..  Mais  r  ' 
fi -tu  veux  qa'on  nous  épargne,  rencfs- 
au  plutôt  ton  épée  :  tes  nouvelles^tr 
rfvejit  trop  tard. 

artamont. 

Câled  à  forcé  la  Porte  d'Orîent^ 
tout  fuit  devant  lui  :  je  venois  vous 
rapprendre  ,  dans  réfppîr..*  Mais  le 
voici  lui-même  !    . 

{On  tnund  Tes  tris  du  PeupU  dcs^ 
mrc  U  Théâtre,  y 


»  e  T  E    I-V^  J^j 


SCENE   HT. 

J^s  mêmes  Aâeurs.  Cal£ji  yU 
fabre  àda  main  ;  plufieurs  Ci^ 
toyens  fuyant  devant  lui  ^  .  Çic 
demandant  quartier. 

CALE  a 

JL   Oint  de  quartier  !  Frappez  /bidfats  ;  ; 
Ne  font-ils  pas  Chrétiens  t  Verfcz  lenr 
Êm^ ,  le  Prophète  l'or jjonne ....  Que  - 
vois-je  ?  AbuJah  î  Je  t*cn  félicite.  Mais 
dod  naiffent  ces  regards  pac5fiqa€S=>  . 
fDurqnoi  ton  cimeterre  efï^ii  oifif ? 
A  BUDA  H.        •       . 
Nous  n*iav«ns  plus  d'Ennemis.  Vois 
tous  leurs  chefs  défarmés  :  ils  jîQn&  re- 
mettent la  Place::. 

CALED. 
.    Et  jurent-îk  d'embraflçr  notre  loi  i- 
A  BUDA  H.. 
Non*  . 

CALEIX*. 
Qpi'ils  péiiffent.^ 


jo      LE  SIEGE  tJt  Ï)ÀUâS  , 
ABUDAH. 
Arrête  jécoutC'iiioî.  Le  Cîel ,  en  fe-f 
condain  mes  vceux ,  m'a  fait  entrer 
danscîeite  Ville  fan?  le  fecours  de  Té- 
pée.  Tenons  notre  protneffe ,  n'èafàiv- 
giantons  pas  nos  laurietsî 
CALED. 
Je  n'aî  rien  promis  :  la  Ville  eft  à*^ 
moi  par  le  feul  droit  de  la  VîAoire.. 
frappez  Soldats  -,  frappez ,  dfs-je. 
ABUDAH. 

Etinoi  je  le  défens...  Je  raiJtKè  > 
)e  tiendrai  ma  par oJe, 

CALED* 
Ah  L.  qui  fiiîs-je  donc  ici  î 

ABUDAH»       / 

Ls  Cénéral  -,  je  fçais  mânetoutxe 
je^  te  dois.,.,  (  apptpwmnt  que  Calcd 
fah^fignt  à  fis  Soldats  de  faapper.  ) 
Arrêtez  Barbares,  ou  commencez  par 
moi.  Ceft  mon  Honneur  que  je  dé-, 
fends  ici;  qui  de  vous  ofera  l'atta- 
quer \  (  Les  S'bUaiss'arrittm.  )  Galei 
c'eft  toi  qui  noWs  commande  \  je  con- 
noîs  ta  bravoure ,  ta  fageffe  &  ta  pro- 
bité. Mais  fouviénfe-t'OÎ  qtie  je  fuis  Mu- 
fttlman  ^_ ancien  Ckï>mf aghon idaPro-»- 
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pbéce  y.  Se  que  mes  fermens  font [9^ 
erés. 

CALED. 
l^on ,  tu  n*cs  qu'un  Chrétien  ;  tu  as* 
trahi  ta  foi.  Puiflc-tu  bien-toc  périr 
ayec  tes    nouveaux  Alliés  ! 
ABUDAH. 
Terminons  ce  différend  fcandaleujf^^ 
&  Ç\  peu  ftant  aux  Serviteurs  du  Ca- 
life.... Chrétiens,    retirez-vous  pour 
»n  inftant  :  ma  vîc  yous  répond    de 
votre /breté. 


S  CE  N  E     I  V- 

ti:AlED.  ABVDAH.Sukc. 

fartée. 

ABU  D  A  H. 


p. 


Ourqnoi ,  Caled  ,   nous  expoforr 
aînfi  au  niépris  des  Nations  ?  Quelle 
idée  prétens-tu  qu'on  ak  de  notre  loi  l. 
'Ta  m'appelles  Cteétien  ! . .  • .  Eft -ce 
parccque  je  veux  ofcferver  ma  pro-» 
meïïè  que  je  fuis  Chrétien  à  tes  ycuxir 
"Siastori,  Calcdi  Scfi..... 


>i    UE  SIEGE  DE  DAMAS'i., 
CALED. 
Quelles  font  tes  promefTes } 
A  B  U  D  A.H. 

De  laîffer  les  Citoyens  en  plçjne* 
liberté  de  rèftcc  dans  Damas,  ou  de 
quitter  ces  muts  ,  après  un  fernaenc 
de  ne  jamais  combattre  contre  nous..' 
J'ai  prom-îs  de  ne  point  trouWec  leur 
retraite.  Je  pernyets  à  chaque  habitant 
d'emporter  de  tous  Ces  biens,  la  char- 
ge d'une  mub  ;  celle  de  iîx  à.chaqoe 
Chef,  &  de  dix  au  Gouvetneiuc.  Je 
leur  ac<rorde ,  de  plus  ^quelques  armes  - 
légères  pour  les  défendre  contre  lés 
Brigands  des  montagnes. 
CALED. 

Par  Mahomet  !  c*eft  une  armée  ciu^ 
tîere  que    tdn  imprudence  prétend- 
équiper*  ^  • 

A  BIT  D  A  ri. 

Peux-tu  douter  que  le  plus  gratid  ' 
nombre  de  ces  malheureux  ,  pour 
reftér  dans  leur  Partie  ;  ne  fe  foumette 
à  notre  loî^  &  neVaffdjcttiffe  au  ixU 
btit  accoutumé  î  En  ce  cas,  qu'aurons^ 
nous  à  craindre  de  quelques  mifèrâ- 
blés  fugitifs?...  tu  fçais,d'ailleurs,  qu  il 
aous  refte  encor  plus  d'urne  forterelfc 


ACTE    IV.  ^^ 

\  fubjuguer.  Moncrons-nous  une  fois 

vainqueurs  sénéreux  ;  aos-conquéces 

Allures  en  kronc  la  récompente ,  ôc 

nous  verrons  .bientôt  des  Provinces 

entières  accourii  ^oloiuaireroeiu  Tous 

C  A  L  E  D. 
Eh  bien  ,  prcns-en  le  rîfque  furta 
tête  :  je,  te  .cé4e  pour  cette  fois  . . .  ^^ 
Mais  ^  h^re-toi  de  faire  9U  platoc  pu- 
Wiet  dans^la  Ville ,  que  ceux  qui  pré- 
tendent en  fortir,  partent  dès  cet  ioil 
tznu  Marôfaiu 


se  EN  E     V. 

jj^â  Théâtre  repréfente  Vemiriciit 
.  â^un  Monajlért. 

t.VDOXE,  feule, 

Ou  fuir  ?  O  il  me  cacher  ?.,•  Nuit  tcrrî^ 
ble  &  fknglante, 
T^.Dolzcçuz  fçdiOîpc ,  &  ou  terreur  augmcur 

te  ;... 
nocias./'urvir-il.à ce  malheur^ RauTean?  * 
vfQtue  ne  fuis- je  ^vec  lui  dans  le  mê/nc  tOi»r 
.ieaaî 
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Le  feu,  le  fang ,  Photreur  qi\  Damas  cft  livide 
Refpeâe  encot  du .  moins  cetde  euceiore  &« 

JVzUedu  repos,  cache  ttw>iî  trifte  fort; 

^Puifiai-je  dans. ces  mûri- trouver   biemât  k 

xnortl 

(Elle fort.)  . 


S  C  E  N  E     V  L 

VHOCîAS.fiùl. 

^  'Eotends^e  pa$  do«*cjis  ?*.  Dieu  y  ^elle 

voix  plaintive 
f  rapc ,  &  Çxc  en  ces  ïccrx  mon  oreille  attea- 

rive  î 
.Brûlant  de  la  revoir ,  de  fon-forc  incertain  , 
Mon  cœur  checcKoit  Eudoxe  ,  &  Tappelloit 

en  vain* 
I>u  Palais  de  fonper^  en  vain  l'efpace  lm«- 

mcnfe  ' 
Xafloic  ,&  ranimoit  ma  tendre  impatience  : 
Taudis  que  tout  trompoit  &  mon  cœur  &  me«* 

yeux , 
4Un  invincible   aurait  me  guidoit  vers  ces 
*    li«ux* 


ACTE    I  Vj  ,  pj 

C'e/ïlcique  déjà  ceuç  Ânaante  fidellc^» 
^a'Eudole.... 


'se  ÉNE     Vif. 

V  H  O  C  I A  S,  allant  pour  finir  yttu 
mine  Eudoxt^ 

...  ^E,UDDX£. 

jfjLH,dier  amant!...EÛ-ce.toi  ? 
P  H  O  C I  A  5. 

Ciel,  c'cft  cUel.,, 
Sft-cc  toi  que  j'cmbralTc  ?  Eft-'Cc  toi  qœ 
j*cmcnsî  .-.  .. 

E  0  Ç  O  X  E, 
Quel  Diea  t'a  déltvté  des  fers  de  nos  Ty- 
rans ? 
Je  revois  Phocias  l ...  quelle  main  fecourable 
T«  dérobe  aazfuréàirs  d'un  V^nqueur  impla- 
r   cabk? 

-  PHOCIAS* 

J'ai  fouffert  mille  maux  depuis  que  mcf 
niaJiieurs 
IJi'oTït  «paré  de  toi. .  Z  M'ai?  Jiffons  ces  l^otr 
reors: 


.^«    LE  SIÉGÉ  DE -T>AI^AS; 

vLe  péril  cft  pâffé  ;  môn'bonlicur  tiou^  raffem- 

bk:  •      '       •     • 

Nous  vitrons  difo^^Wi^^*  » -O^  aoustiipurron«_ 

cnlemble  î  '    

,         £UDOrX-E.  ,    • 

JÈb  ,   'quels  font  les  garanti  demos^efti»» 
futurs ,  .  i  ^  -  . 

-Pbocias  ?  l'ET\ncnaÎ4i*eil-' it.pas   dans'  ce« 

murs  >  • .  . . 
Cakd  régne  en-  ccsiieux  ^^  ct^cniznt  tu^  le 

brayts.!  .      '~ 

.Grois-tul'cn'ctâffetî'   '     "' 

•PI^OCI  AS. 

EUDOXE.        ,  . 

Noos  fomincs  donc  Efciay^s^ 
fnO Cl  A  S  yk^art* 
•Qiie  lui  dirai-je  ? . .  (  haut.  )  Non  ,^tt  ne  l'es 
pas..'»-  ■     •   •    ' 

EUDOX'B,   .  , 

oacii 

Patle ,  épargne  i  monrxœur  nn  doute  tr^p 

cruel; 
;E3cplique-toi. 

.  .       yUOrClfi.S.^      .         .,,     r 

Partons.-  .  ...,. 


!Cftr1e: 
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£UDOXE. 
Qpoi  1  cfainstm  it  jn*inltxmrç  k 


PHOCIAS. 
Xe  temseft  e&cr  !..« 

EUI>OXI. 

Oà  ras-ta  me  coinfaiire  f 
Jhi  ^neJs  lieaz  recalés  £aac-il  fairre  ces  pas  2 
«  SiOBonce»  je  tefoii..;. 

PHOCIAS. 

.KoDs  reftons  â  Damât 
FUDOXE. 
;Noiis  leftons  à  Damas  !  Quel  eft  dènc  ce-my^ 

ftctçl 
iQoasCWlicnsi  .:.  .-Pliocîas,  qû'cft  devtnil 
itnoapcref 

P  HO  CI  AS. 

.  1/  eu  en  fureté.  Mais  vois  comme  en  ce  /ont 
Le  fort  nous  favorife ,  &  féconde  l'amour-s 
Tu  r^ais ,  que  fur  l'avis  d'une  nouvelle  arni^e 
Prête  i  ranger  les  maux  de  Damas  opprimée^ 
Ton  père»  &  fes  flaceurs,  par  cet  efpoir  fë*-. 
duits, 

DédâigaércDt  le  bras  qui  les  avoir  lervîs. 

le  père  d'Euticïiès  ,  déjà  ple^n  de  fa  gloire; 

Te  doniîoir  à  fon  fibjpôur^ris'dë  fa  viftoirCj 


art     I;EÏIflÇEËEÎ)AMAS^ 

.Ce  fier  rival  cft  itoôW;  Ssfs  giierriers  r^volt^ 

.Par  un  foldat  furprjs ,  ippîo^  heureux  qoè*^^ 

dcllc,      ."'  :     /  '^*"  ' 
^alcd  ea  cet  iaftant^D  ^ffvdA  M^ftbt^lle* 

^<|ôô«»HmpW*cf',*ttitoh^si  dans  ces  triftôi 

^^on  cçeur  cft  occupé  d«-6>îfts J>f<is  ârfij^btratts. 
;^i  le  tien  voit-îkiôn  ti^qjub)^^'^  ma  douleiu 

Jlépons-moi,  Ehaçiâsri^tt*^  dcvcoji  m^)ji 

Dis-moi  ^uel  efl  fou  fort,?  ^ 

•      ^PHO€IA5. 

Il  pieut  je  rendre  jieure^. . .  • 
^ottt  m'^nnoncf  pouruoc  ifx%  va  quitter  ç^ 
-Jicux, 

.Quel  trouble  tu  r^pa^ds  dans.inonaoïe  inteic.7* 

ditej..,    / 
■<2^oi  !  Ce  n'&&  àfincfl^&f^Qif$:^<^c&M  xff^ 

prend  la  fuite  î 
PfqrtftOfirl.u. 

PHOfclA.S. 
r£ucen$'»inw»M.  Pouriraffurcrtoncfcar:^ 
^ppreiis  qiij  tpn  ftioant*  au  mpn^le  fk^«iuJU 
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Èion  content  de  fanver  fon  ingrate  Patrie., 
.^uve  éncor  le  cruel  i  qai  ta  dois  l»vie. 
AppeenSy  quepar.mes  feins  cent  mille  ialor« 

tunés,^ 
!^2r  la  flamme  Se  le  fer  a  périr  condamnés , 
Peuvent  encore  ici  gouier  un  fon  tranquile^ 
4^a  vers  d'autres  climats  fe  cboi£r  un  aziie* 

EUDOXE. 
*Qii'cntenS'je  L*.  Ah .,  chci  smant,  four^oôl 

me  cachois^ta 
Ce  qae  doit  ta  Patrie  â  ta  rare  renn^ 
^oi  ;  nous  ferions  hettrenz  !  ^ .  Héfa» ,  pif 

quels  Miracles 
Ton  amour  a*t-il  pu  furmomet  tant  dVoda^ 

dcsf 
iAcheve  de  m'iaftruire,,  aclie?e  d'éclairer 
^a  cœur  plein  d'un  bonheur  qu^il  noCoit  ^ 
.fércr. 

THOCIAS. 

/Ah,  jouis-rcn  plutôt'i  &  pour  jamais ,  ignore 
^cs  horreurs  d'une  nuit  dont  je  frémis  encore 
^Détourne  tes  regards  du  Tableau  douloureux 
Des  maux  que  j'ai  foufcits^ur  nousfauvex 

^tousdeux: 
Mais  que  dis-je^  tOUS  dçoz  ?  Dans  <e  jpéfS  ' 

EU 


^^0  LE  ^EÇEfPÇ  PAMAS.. 

J'epffe  p^ri  cent  fois  pom  r4ttvcr  ce  que  j'aimei' 

'  Pouf/fi^rachcr  ^\x  fort  qui  mena (oit.Pa|Q4sli<i 

J^.goutc  ce  bpnhejir ,  ne  l'enapoifonae  pas. 

E  y  b  o  X  e!      ' 

,5i  tadok  à  i'amour  cette  grande  riéloiçe. 
Quelle  amante  eut  plus  droit  d'en  partage 
.îa^loirç^  ^ 

^Pourquoi  donc  afFeéler  un^fîlence  cruel ,  ^ 
p^inae  fctnt  Pliocias  ingrat  ^  ou  qiminel } 
Si  tu  connois  mon  cœur  ^  il  nej)eut  que  te 

plaindiiCi  .  '  ' 

^.jé  comnoisle4iett,^6îçU  q^'as'tu  doncj^ 

craindre  ? 
Jjjur^uoi  ,dc  tcsJiicçèsn'ofçr  m'entretenir^? 
En  me  les  con6ant,crains.tude  les  ternir  f 

P  H  CCI  AS. 
le,  c][^s^bien  plus  encor  ;  jp  crains  de  te  dér 

plaire  !..• 
Parle  :  de  mes  fucçès  quc|  ferait  le  ûlaire. 
Si  j'allais  l'avouer  ,  quç  pour  les  obtenir..^' 
]'ai'.pâ,  de  mes  devoirs  ,  perdre  je  fouvc?» 

nirî  ... 
Que  feu  ferme  cir  ma^oi...  pour  préfcrvci? 

ta  tête,       '  ^ 

l'ai  lifqué  d);  trakir,.., 

'     EUDOXE. 

Ah  malheureux ,  arrête  i 


A'drE"  rv:.'     tôt' 

Sfmnt  vbux  ma  mort ,  garde-toi  d'ac&e-* 

ver  !..  i 
Toî  rebelle  â  taldfî:.  : .  Non*,  t« Tcui  m-é^/ 

prouver  î  -,  . . 
Non  y  tu  n'as  point  trahi. . .  T 
P^HOCIAS/ 

Garde-toi  de  le  croire  f 
Ce  forlTait  odieax  n'a  tft>iQt  fouillé  ma  gloire  ;< 
De  mille  morts  plâcAt'f  eûffë  afftodté  l'hôte' 
té\ir.'-- 

eudoxeI 

Fitdbnne  «  cher  Amant ,  pardonne  1  mott  er«^ 

rear  ! 
îiie^ctowlniioccntV  ^^s  que  tti  pr^tcns  Tê- 

Dans  ces  lieux  cependant Caled cbinouindt' 

en  maître': 
SesSofdatSy  par  ton  bras  repoiiflés»  ou  di^' 

traits ,   , 
Aujourd'hui  dans  ces  murs  font  pourtant  ia-^ 

troduits. 
D*où  leur  vicnt'ce  bonteur?  d'oAIeur  vieri^ 

ce  courage  ? 
O'oà  naft  ce  changement }  •••  Tu  changes d€ 

yifagç  l 

E  11) 
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}eUs<dâiiste€^cegardf  U  doukuty  Se  l'efitoilt 
Nousattrois*ia  livrés  ?  Ciel  l.» 

Ecoute,^  plam««inoL 
Je  t)*avois  pitts  d'^TpetrySl  oMMradK  a^bacué: 
N'invoquoic  qutf  U  iibrr^afrès  t*â?oir  pcx*^ 

duc: 
L'iAficoyabU  Arabe  »  aidé  de  fes^foldais  » 
Verf  le  canpxnoecni  précipice  mes  pas  ; 
Toot  y  veillait  encor  :  mats  PàSreofe  van"-^ 

geance 
Côuvroic  Tes  ooiricomprocs  des  voiles  du  &^ 

fctite. 
Bile  iDfpiroic  Caled  ipac  fôn  ordre  appelles 
J'e  itouve  cène  gaérti^  iod»  ftr  tlMe  àfféttH^ 

it  ce  raonft'ce  noum  par  la  rage  &  le  critiic:^ 
fait  paiTer  daai  leurs  coeurs  le  poifon  qui  l'a* 

nioie. 
De  Damas  i  mes  yeux  on  pronoote  l'arrtc  t 
Pour  un  nouvel  aflaut  le  cânàp  e(t  déjà  j^rêr  ;« 
It  tandis  qu'aux  plaifirs  n/os  peuplés  s'iibaa* 

donnent  ^ 
Les  pièges  delà  mort  déjà  les  environnent  ;; 
Tout  doit  périr  enfin  dans  cette  horrible  nuit*. 
Peins-toi  l'état  aSreoz  où  je  me  vois  réduit  t 


.    At'fÉ  tt,       fo# 

&  quoi»  tout  doÂt  perte  hU  mon  Eudaxe  mê-^ 

mcf.  •'•  • 
Teins-toi  raocf  déièipoir  «r'&tu  croîs  me  js 

t'aime. 
Éuiioxc  >  fons  le  (et  d'un  criiel  aflaffia  • 
Prête  à  petite  le  jour  ,■  8ç  m'ift?o^am  CflF 

vain  ! 
Eodo:[^«  Cua$  decoâu;  dans  l'iiorrcar  da  W^' 

KifqviMu  peut-être  encor  un^ttti  (kngUmt'ouy 

trace  ! .  ,;- 
Cette  efsâjM»  itmljdiMàbk  tàés  ef)>rits  a' 
ak^  Um^  Kttd!^^»:  il  fr1itf|k«i2tt  iVf^ 

'îCfargaes  cet  objet ,  Barbares  f  je  U  àifntiéi 

Abfidonc,  c'c(t-partoi^!ienpai{(Mnmee^ 

•iHafi  Ame ,  c^fi'  pMiç  iMiê()Qii.'e9i  vmm  fi»a» 

Teaduf? 
JlWuglrAMW!:  OsiBtriAaPàetiei 
Ocràae'tU»^c^«ft  pcw  nMifieyvuiéioft 

Ak,  mattteuretfxU.»» 

E  Hiî 
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PHOCIAS. 

Qa'entens  je?  Hélas,  eabliez-vour 
Qu'il  falloit  de  Caltd  appaifcr  le  courroux  l 
Que  tout alloit  périr.  Qiji'en ce  pénlexcrêiiie  r 
J'cuffe  trahi  l'amour  cnpériffantimoi-mcme  ^ 
Et  qu'eu  flattant   l*orgucil  d'un  Tainqucut 

irrité. 
J'ai  d'un  peupfe  profcrit  fauve  la  liberté! 
pue  je  fuis  v«tre  amant },.  • 

EUDOXE. 

Et  c'eft  ce  qur  m'âccaUc  l 
Àprès^ce  quç  j*e»tcns ,  m  cs-tu  moins  cowi 

pablc  î 
Efclave  de  l'amour ,  défertcur  de  ta  loi» 
En  es-tu  ,  pour  jamais  ,  moins  indigne  de 

moi? 
Ton  coeur ,  ton-feible  cœut  fdt-il  exempt  de- 
crime  , 
Qui  pourra  te  laver  d'un  foupçon  légitime  f 
Cbrétien ,  couvert  de  gloire ,  &  né  pouf  tôOI 

ofer , 
Aux  yeux  de  l'Univers  qui  pourra^excufer>;;v 
As-tu  pu  te  fouiller  d'une  tacbe  fi  noire  î 
Ta  te  dis  mon  amant  ,  &  j'en  faifpis  m* 
gloire  i 
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fe  û^atois  qu'à  me  taire ,  &  t'entendre  louer  | 
Mais  après  ton  forfait  »  puis  je  eccor  t'a« 

voues  ? 
A  ton  nom  ,  déformais ,  s'il  faut  ^oe  je  rotr 

PaîS'jc  t'atmer  encor  fans  êcte^ta  complice  ^ 
Sstas  m'avilit  moi-même ,.  &  trahir  avec  toi 
Mon  Père ,  ma  Patrie ,  .&  le  Ciel ,  &  ma  Loi  ? 
Perds  cet  indigne  efpoir  od  ton  ame  s'égare  : 
'Plus  pui{!ant  que  la  More  ;  ton  fbrfait  nou9 

fëpare  ; 
tÀ  mort  dans  lé  tombeau  nous  eûitejoims  ua 

jour  : 
tc'crmae  rôroï>t  les  noeuds  qAj'avoit  forioéft^ 

l'amour. 

PHOCiAS.      , 
Cruelle  !  â  me  haïr  dru  peux  te  refondre  ;; 
Si  tel  cû  mon  falaire ,  ô  Ciel  lance  la  foudre  l 
£cra(è  un  taalhcureuT'fous  (a  chaîne  opprimé,  ^ 
Qui  feroit  innocent ,  s'il  avoit  xnoins  aimé  !... . 
^doxe  !  A  cet  accueil  aurpir-je  dâ  m'atten* 

drc?  *  '     " 

Pliôcias  vermeux  mérîtoit  ua  coettr  tendre  : 
Sàmoit^'àc  mes  ktmcû»^n*smMfâ  m'aSraOr- 

chir  :  . ,    • 

Vbocias  crioûnd  ne  f^auroitœe  fléchir...^' 

E  V 


ïog  LE  SfÉGE  DE  ÔAMAS, 

Qûcfe  plaifirs^queli  tranfpotts  ta  vuî£  me^ 

K*cÛNcllc  pas  fait  ttaîrrc  en  tnùa  amé  cny- 

vrée  y 
5i  cligne  de  nacs  vaux  en  cet  heureux  mo^: 

nictît, 
Ytxi&2&  fans  remords  embrafiêr  mon  amati^ 

î  HO  CI  A  S. 
\    Barbare  \  Se  peut-il  qu'un  inrfaot  de  foî-- 

bleffe 
Me  perde ,  8c  pour  jamais^  m'atracRe  ta  teii^ 

dreffc  f 
£n  peux-  tu  uiécoonoître  &  la  caufe  ^  8c  l*oW 
jeté 

EUDOXF. 
Quand  h  câufc  cft  frivole, dfc  ajoute  tm 
forfait. 
II  en  eft  ^  je  le  fffLÎs ,  ^ùe  Pkonneur  juftifie  ;; 
Maïs  en  fut-ît  jamais  pour  tra&ir  fa  Patc iè  f 
Quelle  çaufe  pourroit  balancer  dans  un  cœur 
ï.a  perte  de  b  gloire ,  ainfi  qiic  du  bonheur  i 
Si  l'on  n'eft  poki^heuiQU!fy<Ms  qu'on  fe  cioit 

coopable^ 
f^A  k  §»i  é'Qtf  coMi ^(t  knt  mègilr 


ACTE    IT^  Jof 

P  H  d-  C  t  A  1 

Il  eft  affieux  fans  douce ,  5c  fuNtôiif  poar  Je 

mien  T. . .  -     " 

Quoi  »  ma    vive  doulear  n'jmMdrk  pas  le 

EUDOXE 

l^appelk'oçtce  oak ,  pt>ar  tpii  mallieur  paiTée^ 
Rapelle  te J  venus ,  &  ta  gloirie  ^cirpféc  ^ 
Rapelle  ces  dangers,  oii  je  t'ai  vq  fi  grand  ; 
3fiâ$  lom  ce  que  tu  fus  ».  redeviens  innocent  i^ 
5ojitiens  ,  raninVc  etscor  ta  Patrie  cipirapte  |. 
Sois  Piiocias  enfin  :  m  revois  ronAià^ncc 

PHOCïAS.     I 
Atiè^e  \  «largiic^inoide  i  çmcltiQ^pns  t 
Cm9  fa«  €#  9^6  je  iu9  ^  m'ap|tf ^^4  ce  ^c  jji^ 

J*ai  pa  risquer  pour  toi «e-cooiËile  d'ÎQ&m'e^ 
Crnelle  »  &  je  n*ai  pu  vQt>  oienacer  ta  ?ie!L^ 

(V90XE. 
MaUiearen»} « .  }r  te  plates  f , .  |i#|f ,  eft^iÇT 
bien  wr. 

Ck  Pbocias ,  jadis  fi  digne  de  tf^  ((À  ^ 
C'êft  pour  noui  ûipMQr  fif  4e  fi>frMOiu  ra&> 

fembleS 
Avant  ta  chute  »  bto  y  991»  fêrionc^ÉMtf 


î«8  LE  SIEGE  DE  DAMAS; 

J'aurois  fui?i  tes  pas  daas  la  nuit  du  Tom«^ 

beatt: 
Mouraitt  pour  mon  pays»  mon  fort  m^eât- 

paru  beaa.'     . 
Mais  aujourd'hoi  l..  Noq ,  non ,  fi  je  t'aimoia- 

encore  , 
Ce  feroit  partager  un  fôrfait  que  j'abhorre; 
Tu  jouirois  du  prix  que  tu  crâs  obtenir  ; 
£t  ce  feroit  forcer  le  Ciel  â  t'en  punir. 
Si  la  voix  des  remords  pafle  jufqu'èn  ton  am^r 
Oublie  »  éteint  plutôt  unefunefte  âame,- 
Poifon  de  ton  bonlieur ,  écueil  de  ta  vertu  ; 
Ranime  s'il  fe  peut  ton  courage  abbam  ; 
Et  fans  offrir  au  fort  une  l&che  yiftime , 
Apprens  â  fupporter  la  peine  de  ton  crimer 

.      ^PHOCIAS* 
Tu  yeux  donc  me  Quitter  ?....r 
BUDOXE. 

Je  le  veux ,  je  le  dois  r 
Implacable  Tertu  ^  je  (oiiktïs  i  ks  lois  l ... 
jAdieu  i  ta  vue  encore  a  pour  moi  trop  de^ 
charîkies!...  '         '  ^ 

Sa  ne  me  bais  donc  pas  ^, 
mUDOXB;: 
]uges-en  par mesiarni^  T 


k 


Â  cr  B  ir.       ï^y 

PHOCIAS. 
Hélas  y  ti  dbaleur  mime  augmente  mon  l0u/« 
ment!.».  . 

H  U  D  O  X  E. 

'Xiîen  ttof  uratlieureQz ,  Se  trop  fidèle  amiotl  • 


SCENE     VIII. 


JL    Hociâs  déplore  fon  malheur.  U  ne  douie  ' 
pts  ijQ'Eudoxe  ne  fôic  allé  fè  joindre  à  £amc«  * 
nés  éc  aut  autres  fugitifs  prêts  â  quitter  Dâ« 
mas.  Ce  tendre^^miant  e^re  encore  de  tou- 
cher le  cœur  d'Eudoxe.  Il  implore  U  dé- 
menée ê&  Irfecoart  du  Ciel  ;  8t  pïroîrdétef- 
min&  à  réparer  ia  faute  par  quelque  aétioi' 
éclacapre.  ^ 

Fin  dû  quatrUmï  ABc.-^ 


Tf&    LE  SdGÉ  tSÈ  ÔAMAS , 


s^MlliËF 


ji»*"1*' 


ACTE   V' 


SCENE    PREMIERE. 

£e  théâtre  réptéfènUtifit  PUct 
puhUqu4.^ 

Caled  61^  i>A r AJSr ,  arrivant  dk 
dîffircns  céééu 

•GALED/ 

\/ U*as-t4i  ^  foldât  l  tu  paroîf  cnco^ 
1ère. 

DARAN. 
Puîfqat  tu  veux.ie  fçàvoîr,  je" te 
Pavoue^  Si  cette  Itanchife  déplaît  à 
'  mon  Général,,  voîlà  ma  rêce  :  qii^il  en 
iHfpofe^ 

CALEES. 
Non^parlcHiioi  plotôc  fans  dctouc^ 
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Je  croîs  déja^élTeiiur  h  caufe  cfc  lo» 

V^AKAn. 

Crob^cu  «voir  concpis  Damas  ^ 

G  AL  ED.. 
Sans^doutCir 

RARAN, 
Eh  bten^jertc  les  yeux  for  cette  val- 
lée die  palrnîers  j;,  regarde  le  triomphf^ 
de  ces  Chrc^îcrtô  que  eu  croîs  avoir 
-raîncns^î  contemple  leurs  ricbcffcs ,  la- 
ftérîl/té  de  ta  viâoire  y  8c  le  mépris* 
^'ils  £otit  de  cof. 

C  A  L  E  D. 
Ou  eft  dmc  cetie  vallée  de  Pàl-r 
micis  } 

DÂKâU 

Ici  près ,  derrière  ces  muri  :  c'cft-lh 
qu*|çft  le  rendiez- vous  général  de  ceu« 
qtrf  fe  dîfpofent  icjûittôr  IXamas  5  c*cft^ 
«tjù'tls  raflfetoBtent  tmitei  fcàrs  foi- 
ces,  &  que  je  viens  d'obferver  Itiïfs 
démarçfics  à-  la  6veVir  de  ce  déguife- 
jncnt ..-  afr  q(uelte  vîfîbn  f  Je  mfàùdi- 
tôfi  tûhtmet^  mtfs  yeubc* 
ÉALÉD; 


rt2  tË  55EGE  DE  DAMAS; 
DARAR     . 

Tout  Damas^,  toute  fon  ame }  tpUt^ 
fa  vie ,  todc  fon  Tang  le^Ius  pur  ^  tous 
fès  trcfors  enfin.  Quelle  argenterie 
imménfe  !  Quelles  piles  devafes  nté- 
deux  enrichis  de  diamatis  &  de  perles  t 
Quel  brillant  amas  de  meubles ,  de 
lapifléries,  cf'ètbffés  titfiics  d'or!  La 
rérre  en  efl;  couverte  5  Le  foleil  femble 
arvoîr  trouyé  des  rivaux  ! 
GALEK 

Qù'enténs-jè! 

DÀRAN. 

ta  vérîtc.  Tes  vils  Chtctîefts ,  aîM 
qu*un  eflain  d^abeilïes  ,  s'empreffenc 
tf  emporter  leur  miel  loin  de  ces  lieux  : 
les  ruches  que  tu  trouveras  bienrdt 
truides,  feront  Tunique  fruit  de  ta  con-. 
quccc. 

caled: 

.    Quoi  donc»  ils  font  déjà  prêts  à^ 

Ertir  ^o  Quelle  imprudente  capitu- 
:ion  ! 

_  DARAN.- 

Ils  font  fï  bien  prêts  à  partir  ^qu'ils 

fémblent*s*y  être  difpofés  par  avance. 

I^ar  Mahomet  !  on  cherche  en  yain 

dans  ce  pays  Timage  dela^uerrcrtouc^ 
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)r annonce  plutôc  une  foire  paifible,- 
oa  le  déparc  d'une  caravane  nombreux 
fep(»ir  les  Provinces^voifineK 
CALE  D^- à  fart. 
Ahi  Cecce  comparaifbn  me  frap^^e:- 
elle  me  rappcHe  le  premier  exploit  dw^ 
Prophète,  lorfqu'il  pou^fuîvi^la  Ca- 
ravane de  Corasky.èc  qa*il  dépouilla- 
fh^  de  mille  Infidèles  pour  enrichir 
fcs  premiers  Difçiples....  {kauu)  EAr- 
il  vrai  que  l'Empereur  eut  ici  un  gar- 
Je-meuble  d'écoâFes  de  foye  '^  les  pltt^> 
précieufé^. 

DARAN. 
Tout  cela  eft  auflî  diTparu.- 

CALED.  , 

Les  traîtres  !  Cela  n'était  pas  corn*' 
ptis  dans  le  traité. 

daran:- 

Et  tu  veu^  lailler  partir  enpaix  ccs:^'^ 
brigands  ?  Tu  veux  que  de  braves  (bW 
'atsfoiencainiiprivés  de  leurfalaireV 
ÇALED,  i/a«. 

lâche  Abudah  l  Le  Calife  fera  in-' 

*Lcs  étoffes  de  foye  écoicnt  encore  trèf^ 
nres ,  &  par  Èonféquem  d'un  grand  pr»  fous  • 
k  régne  d'Hàaclius,    .  ^    :.. 


Jorroè  rfe  ce  traité  hometM . . . .  Je-Ptis^ 
fc  tientlraî  pa».  f  Aa«/.  )  Dàran^^  ii  fàat^ 
fes  arrêcér. 

cA'LEd; 

tes  tuet  tofi». 

I>AR:ANi 

Soît  •...  je  craîn^  pourtant  ce  Cilré*« 
lîfcn,  cet  ami  d^Àbudah. 
GALED. 

Il  fatit  fcttt  càefeet  eé  pfbjrt;  Je* 
foupçonne  Abudahd*aVôîr  l^aftMCfeféi 
fîemie.  ïcï  efë  fafiit  dôtùe  le  motif  r«- 
eret  d'une  elémence  q9(  Aouaf  dfttKo^ 
Bore; 

&4RAI* 

Je  préfamois  bien*  qtse  notv»  6^iw 
rai  ne  fuppotteroir point  pademmeiir 
«ne  femblabfc  trahrfon  :  auflS  a^ols* 
jtJ  dîfj>ofô  d*avance  one  Troupe  de  ca* 
tafcrïe  qof  n*attenJ  que  tet  orclrtf 
pour  la  pourfuire  des  fuyards  ••...  Je^ 
etaîns  potinant,  &  je  te  te  répète ,  que 
ceredouKiblë  Phociasne  pénétre,  & 
ae  croife  nos  defleins.  Je  viens  d^  le 
reticoinrer  aux  pof  tes  de  la  ViHe  v  & 
|e  ne  f^iis  quel  tto«èie  tntdtiMnairt 


aeft  repauda  daos'ino»  aoie.  Se  m** 
i&ic  frémir  à  foiirarp^a. 
CALEI>. 
Cacïfc-moî  ces  indîgn»  tottencs^^ 
Marchons  fiai  FhOT»  à  t'Eiïncmi ,  & 
tendons  notre  conquête  fimâfUeàfc. 


SCENE    IL 

Ze  fiaddu  Hkiatn  s'mkvrt  >  fir 
.  npr^enu  une  VcslU*  /«w/àr 
</tf  Ze/zrw  ,  d* Equipages, ér  tt& 
balot»,  ùnvok,  dans  l'éloi- 
gnement,  der  Palmiers,  &  3«r 
Aauus  Mffiuagne^».. 

£vMM»xs  panée jfftc  pk^ums  Ofi- 
ficiers  »  if  un*  T^qi^  d^Habitan» 
de^J>tmssi^        ! 

E  U  M-E  Pî  E  S  fjàrunt  tU  fii  ttmu^ 


D. 


Ôcs  y  dtere  &  malhew9|»re  fille  t 
puiilè  le  Ciel  vieiÛer  à  ta  cenli^vap 
tiôn  f...,  m>  léger  iammeil  A^fp^n^^ 
four  sa  iu£Unt  fes  œ^cielk»  49<ir 


^6   LE  SIËGE  Dl  rJAfcfAS,^ 
kars.  Empêchez  ,  mes  amis  ,  qu'on*' 
afpprochè  de  cette  tente ....-  nos  gardée 
font-elles  bien  pfaccés  au  bas;dc  ces 
montagnes? 

itnotficiïr; 

Cuî ,  Sèîgfieu!^. 
EUMENES,  fi  fiappant  la  p^ 
tfihc. 

O  Damas  !..  Je  te  vois  donc  en- 
core ?.^  SôufFrez  mçs^'amts;  que  je 
Vous  recommande  une  difcîplîne  exac- 
te.... Je  n'ai  plus  droit  de  comman^ 
der  ici:  c'èrbun  confcit'^qùe  je  vbus 
donne. 

UN   CITOYEN. 

Vous  êtes  toujours  notre  Chef^Ôc 
nôtre  gàîdè. 

UN  AUTRE  CITOYEN,' 

Nous  vous  obéirons  toujours, 
UN  AUTRE. 

Nous  vous  fuivrons  partout. 
.  EUMENES. 
•'  Je  VOUS'  eil  rends  '  gcac6.  tes  onif. 
tires  de  la  nuit  couvriront  bientôt 
notre  miferej  jufqu'à  l'Aurore,  voilà 
vôtre  demeure.Que  chacun  de  vous  ft 
rende^s'il  fe  peut,moins  amer  lefbuvé- 
iritdcKes  pênes,  &  apprenne  de  bdn^ 


A  C  T  E    V.  rij^ 

jie  heure  à  fupporter  le  poids  de  l'ia« 
iortone. 

UN    ©RFICIER. 
.    Seigneur  ,  par  rinfpeâion  quej'n 
4)rifc  de-4*éi€ndoc   de  noire  camp, 
^e  préfiune  qjje  plus  de  la  moitié  de 
410S  CiCQyens^  eft  ici. 

Ceft  dumoins  une  confblarion  pour 

jnoû  Mes .  yeux  parcourent  avec  plai- 

-^t  le.  grand  nombre  de  mes  compa- 

rriores,  mais  ils  B'enibut  pas  moins 

i)aignés  de  larmes!...  Ce  paîffânt  Roî 

de  Perfe ,  ce  fuperbe  Xi^rcis  pleura , 

ditlon ,  a  là  vue  de  fbn  armée  iapom- 

'brablc  ,  en  (bngeant  qu'elle  étoit  corn- 

jpofée  de  mortels  j  il   s'applaudyToà 

cependant  de /a  prpfpérîté.  Hélas-! 

.Qu'appelions  -  ix)i^s  pçorpcriré  ?   Une 

Couîçifane  perfide  ,  qui  ne  fourît  que 

^our  nous.trahir.X)  toi ,  ibriMant  BoC- 

phorc  !  Aliment  éternel  de;  paffions^ 

poiifbn  de  la  vertu ,  moiiftre  deftcuâicuc  . 

de  ton  Etre,  p^antpme  aveugle  qui 

^fcines  les  yeyx  de  Ja^taiToçi   même 

qui  devroît  te  guider ^icronc-nous  tou^. 

jours  tes  vidimes!.....Cîcux  bienfait 

^s^s^  éçoutc^.^pioil  Rernjieitqz-quiinii 


MB  I-E  SIEGE  laE  DAMAS, 
KJbfcute  tranquilké  «oiwre  le  rdte  4e 
<m2L  vie  !  ou  s'il  faut.que  je  foîsmaL- 
heureiwc,  fmcds  i\x  moins  que  vos 
^békimensî»  fccvciTt  'flu*à'^afe-r'-ma 
^eptui  3*apprendraî/à  me  <oiTndîtTe;: 
iC'eft  plus  .pour  moi  que  le  g-^iîn  d*»a 
/Cmpire.  Ecartez  de  xnoi  les  faveurs 
de  la  fortune  :  ce  rfom  elles  qui  m'ont 
.|>crdu...»«  ne  -vots-fe  fcmm  flerbîsî 
^0  mon  ami ,  qu'es  tû  éonc  ^vena 
^puis  le  tcms  que  jfafpite  ap%è«  toit 

s  CENE    UL 

mUMENES.  HERBIS 
HERBas. 

'Etoîs'fiTf  le  haut  ée  ces  monta» 
gnes:  Damas  y  recevbk  mes  âeruiets 
adieux! 

ÏWM'E'NES. 
Cette  Ville  infortunée  eft-rfle  eOfi 
<ore  digne  de  tes  tegatdis  î    . 

HERBIS. 
;    ^QOyje-veuK  l'oublier  pout  janmÎKi 


"^oQKs  nos  rtdhéfiei,lCK)mes  nos  pot 
.^^om  pcuxpcnc^œcon^téesà  une 
foipïéc  d*airt  <cmc  H^iie  nons.fecroas 
Êarcemfint  1^  idwi^  nce  cQttWi  {qv$ 
jSkaxi%  A^'Cm  jotttnî'fi  nons^'aijvrbns,  cf 
B'cii  piusdea..Mais.Qne'bkfrocein'eo 
^^s  profonde  encore  oxcâte  ^pcs  jgé« 

EUME]NE:S. 
.  Ah ,  :)e  ^'t'entendU  :  )t'eft:£m  £\s  xyêfi 
/ta  pleiifes....Je^  coQ9ois  tenM.toakw 
jfontme ,  iç  je  la.partâg^ 


Kl  I  >i|>wE 


artàmo.n;. 

£OMEiNE^^. 

^k^  Ue  voÎB^jt  ?  Artomon î> . .  jext 
er^^is  irdfté  dans  Oamasu  . 
ARTAMQÎ». 

Je  ne  fis  jamais  ^rand  étalage  de 
•Religîon  :  j'ai  pouttant  de  l^honneur  ^ 
^  l'apgueiV  dkin  ébi^at.  Ce»  ii0Oireau« 
M^res  metléplaifem*' 


.*io    LE  SIEGE  DE  T>JMkS, 

EU  MENE  S. 
Ne  défefpérons  de  rien ,  cher  At- 
^^amon:  il  viendra  peut- être  un  tcmc 
roi\  nous  pourrons  triompher  à  norre 
tour  des  Barbares  qui  nous  oppriment^' 
Bc  recouvrer  le  beauipys  qu'iU  nous 
enlèvent...  Hélas  jt  que  la  flateufe  efpé-i 
rance  eft  promte  à  nous  féduire  !  Que 
fes  accens  enchanteurs  ont  de  pouvoir 
fiir  le  cœur  des  foibles  Mortels  !...Ne 
les  écoutons  plus  :  remettons  tout  aux 
volontés  du  Ciel.  Regarde,  Herbis. 
'î^'avons-nous  pas  ici  de  quoi  fonder 
uiic  ville  puîflante  >  N'eft-ce  pas  ainfi 
que  vivoient  nos  premiers  peres^  dang 
des  tems  plus  heureux  i  N'cft-ce  pas 
d^ ,  c^ii'au  milieu  de  leurs  fertiles 
clhamps ,  &  coucliés  Ibus]a  toile  avec 
Jeurs  troupeaux  nombreux ,  Hs  jouiC* 
foient  en  paix  de  leurs  richefles  amiu-^ 
ianusf  Vois  notre  clair  &  poitTonueux 
Pha^phar*  ,  ^aî&mfcle  ^vouloir  nous 
fuivre  en  précipitait  fes  on  les  le  long 
de  cette  viUée  délicieufe.  Ne  diiroitr 


*  Fleuve  de  la  5]rrie  qoi  a  fâ  foiifce>  daos 
le  Monc  Liban ,  à  iiçpc  U^e$  de  Damai. 

on 
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en  pas  quil  redouble  la  fraîclieur  de 
J'air  &  de  fes  eaux  pour  favorîfer  notre 
marche  pénible  ! . . .  Amis ,  fommcs- 
nous  donc  fi  malheureux  ?  ** 


^  ^C  E  N  E-  V. 

les  mêmes  Acteurs.  EUDOXE; 

EUM£NES. 

VJ^  M^  fille  !  ..;  poarquoî  (ors- tu  dô 
ta  tente  l  Qui  peut  fitôt  avoir  trbùblé 
ton  repos.  • 

ÉtJDÔXÏ, 

Je  le  cherchois  envain  :  Il  n'en  éffc 

point  ici.  Hélas,  nous  fortimes  fugîl 

lîfs,  c*eft  notre  fort;  îlti'ëft  plus  &t 

fommeil  poifr  nous  !  -     - 

EtTMENES.  'î 

Tu  fduffres ,  chère  Eudoxe. 
EUDOXE. 

Je  vôtid rois  ,  s'il  éroit  poflîblc  , 
pouvoir  me  fixer  moi-même  :  j«  mfe 
fcns  pourtant  plus  tratiquîjie  auprès  de 
vous.  '  •     ''"■■.     •■•■■'  -^ 

Tome  KIL         ■  -  '  -  f         i^ 
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ElTMENES, 
Aupciès  de  moi  !  Hëlas ,  c*cft  ainfi 
ique  le  cendre  arbrifTeau  cherche  à  s*é- 
»tayer  d'un  mur,fouvent  prcc  à  s'écrou- 
ler. Je  penfe ,  en  gémiflànc ,  que-  tu  ne 
jme  fuis  que  pour  être  témoin  de  ma 
chute  ,  &  pour  partager  mes  mai- 
îieurs.  J'ai  tout  perdu,  ma  chère  Eu- 
4oxc:]c  vois  en  toile  Iculticn  qui 
ine  refte^ 

Ah  ,  g^dez^vous  de  penfer  aiofil 
î^on- ,  Seigneur  ,  non.,  vous  n'avez 
rieii  perdu  :  vous  avez  fauve  du  nau-- 
irage  un  tréfor  ^  richeffes  îmmortelr 
les ,  une  foi  pure,  uneiidélité  invio- 
lable au  Ciel,  &  à  vcKre  pavis,  N'a- 
^er^vousças  généreufemcntrerufé  uee 
.•rvaine  grandeur  qii*tr  faUôi&  partager 
avec  tfheureux  criminels  ?  Non ,  Sei- 
gneur ,  vous  n*av^:5  rien  perdu  :  Da- 
mas feule  eft  à  piaindre  ;  Terreut^  fie 
l'infidélité  régnent  maintenant  dan$ 
^es  murs  ;  en  la  quittant ,  c'eft  la  mon 
fnpme. que  BOUS  fuyons. 

EÛMENES. 
Trop  g^nércufe  fille!  Ce  que  j'entends 
mfi  reosl  h  viç^OEudoatc»  tes  ùh^k 


i 
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mes  vertus  m'étoient  inconnu»;  je 
ne  connoiffois  pas  toutes  mes  iajaRU 
<esj  poorras-tu  me  les  parclonaeri 
.  EUDOXE. 
Afe,  Seigneur  !  Témoignez- vans,  en 
me  parlant  ainfi,  qae  vous  «epar- 
oonnez  voas-nnême  i 

£UMÊNE5. 
Moi  !  Eh  c^ftpat  toi-feulë  qoe  f<*. 
T«c  encore,  c'eft  en  ta  favetir  feulé 
=quc  le  Ctel  peut  encore  jettet  far  noiik 
ao  regara  favorable.  Ceft  maînœnani; 
«1  jamais ,  que  tout  réffentîment  doit 
■eue  éteint  parmi  nous.  Pardonne  aoflî 
au  malheureux  ftertisr  nous  fôtnes 
tons  les  deux  bien  injuftes.  O  Pho- 
,    àasi. . .  Mais  le  pàflè  eft  irrévocable;' 
I    ^^Jfant,  s'il étoit id,  je  le prieroi^ 
!    fDffid'ôttbIier....  Ah,  ma^e'!  Mon 
mtemion  n'eft  pas  d'irriter  tes  dou- 
leurs. Hdas,  je  fais  couler  tes  lat- 
oics!... 

EirDOXE,i>afT^ 
Dlee,  pourquoi  n'eff-j!  point  ici  f 
rtmrqmî  mille  infortunés  que  j'ap- 
perçois  ont-ils  conièïVé  Iba^  inno- 
cence, tandis  4a<  BJbii  âtaaht  eftai. 
nuoel; 

F, 
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S  C  E'NE    VI. 

jLes  mêmes  JSeurs.  UN  OF? 
JICIER.  . 

r.  .       lvof.F;I,ci^b;- 

\J  U  eft  Eumen^s»? 

E  U  M  E  N  E  S. 
.  Quel  fujct  impoxtant  te  fait  ainfi 
ptécipicer  ces  pas  ? 

r  OFFICIER. 
Je  crains  Seigneur ,  je  crains  qeel- 
^ue  furprife,  Un  corps  de  Cavalerie 
Arabe  paroîc  vouloir  s'approcher  de 
ces  lieux  :  je  les  ai  vu  roder  )au  bas  de 
la  montagne  où  tous,  avez  placé  jna 
Çarde^        .... 

^  HERBIS. 

J'ai  vu  ja  même  chofe  ?  mais  je  les 
ai. pris  pour  dos  Chrétiens  Arabes tra- 
vgrfant  le  pays.M.  Paroifloîent-ils  vCs 
jiîr  de  ce  côte  > 
^    *         rOFFJCIER, 
"  En  tàute  diiigehcç/ 
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EUMENES.' 
Si  ces  Arabes  foat  Chrétiens ,  nous 
n^en  devons  rien  craindre  ;  fl  c^en  fonc 
tfauires,-  le  traité  me  raflure.  Voyoïw 
pourtant  de  quoi  il  s'agit.  Rentre ,  nsa 
chère  Eudoxe;  je  te  rejoins  bientôt. 
5oldat,  fois  mon  guide.  ; 


SCENE     VII. 

Les  mêmes  AUèurs.   U  N  A  U- 
TRE    OFFICIETl. 

II.  OFFICIER.  ^^    ^ 

JX  TJx  armes ,  aux  armes  !  L'Ennemi 
cft  dans  le  catnp'^  noas  fommes  per« 
dus.  t 

^  .  \"    •  eCmekes.  ; 

Quoi, déjà?.. . 

II.  OFFICIER. 

Après  avoir  mis  pied  à  terre  ,îls  ont 
forcé  ïa«  Garde<  I*cpée  à  la  main.  Us 
^  viennent  ,  difçnj-iis  ^  pour  piller  les 
ttcfors  que  nous  emportons.-.     .    j 

F  iî) 
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EUM^NES. 

Iftftmc»!....Câled  n'eft  fi^remtnt- 
pas  inftrait  âe  cette  perfidie.  Marchons 
smis ,  il  faut  combattre.  Montrons  à. 
ces  Barbares  combien  il  eft  dangereuse, 
d'infuiter  à  un  ennemi  qui  n'a  plus^ 
d'efpoir. 

{Ils Jbrttnt tous.  Qn  entend diumSr 
m  autre  le  bruit  des  armes  ,.  &  les  crisi. 
des  jCombattans*  ) 


SCENE    Vï  II- 

DARAN)  av£ç  tm  Parti  de 
Soldats  Sarrafins\ 

JLiAîfroDS.  b^tjjS  ^  fols  ;  ne  fon- 
gcons  qu'à  notre  récpjke . . .  •  ç*?ft  ici , 
mes  amis  ,  c'cft  ici  qu'il  faut  moif- 
ibnnec . .  •  Commençons  pac  vuidec 
fcs  te;ntes  les  plus  écartées. ... 

Les  foldats  emportent  le  tagagei,. 
X>AR^AN.  regarda  dans  unit  uiue.r, 
€^  dk:y 
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Qiie  VOIS- je  ici  ?  Une  femme  !  Elle 
^  belle  ^  &  cidiemenc  vêcuë«^  com- 
mençons par  parla  dépooUIec^^  •.  I^ 
ttttrt  dam  la  Unie» 


SCENE  ix:, 

©ARAN  BUDOXE.  Sàldau^ 

EVDOXE  ,fi  Mtauant. 

VyCîel  ,  daigne  m -entenclre  !  Ciel ,. 
viens  me  fecourfr  !.,^Eh  quoi  ^  louc 
zn'abandonne  ,  tout  eft  foard  à  m^s 
ccis?4h ,  barbare  ^  anêtel  mes  vgrux 
vont  êcre  exaucés» 

daran: 

Ta  t'en  flattes  jcnyaîn  :  le  fccoarr 
^Qe  €0  i«if  loceseftciicojpe  éloigi»&- 


Eni; 
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^ 


SCENE    X. 

DAKAR   EUDOXE.    PHQ- 
CI  A  S. 

.'  PHOCIAS: 

Ache ,;  m  as  menti !...  {Illc  /•<- 
j^ouj/i  avec  fa  lance.  ) 

D  A  R  A  NT. 

Ah  ^  c'eft  toi  !  Ceft  mon  mâuvafs 
génie  ...  Tu. viens  donc  encore  tra- 
•verfer  mes  dciTcins  ?  Tiens ,,voi]à?ron 
falaire. . .  • 

(  li  lui  porte  un  coup  de  cimeterre.  ) 
'     Quoi^  je  t'attaque  envaîn  ?...  Ciel 
deflcche  le  bras  qui  fcrt-fi  mal  ma^vap- 
geance  ! ... 

(  Phocias  le  blejfe.  ) 

O  vil  Chrétien  !  Tu  m'as  frappe . . . 
Je  fuccombe!  ..i  Je  meurs.... 

(  Daran  tombe  ,  ^  expira  m  matiT- 
iijfant  Phocias.  ) 
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PHpCIAS. 
Kfeurs  malheureux  ;  Se  puifiient  tes 
•  malédiâions  retombée  fur  toi*mêdit  ! 


SCENE     XL 

PHOCIAS.  EUDOiXE- 
PHOCIAS. 

-I^U'e^ois.jerCefl:  Eudoxe^    ; 

A"  EUDOXE.  î 

Phocias....  O  furprifc  !  Ceft  doue 
am(î  que*  le.  Ciel  exauce  enfin  mes 
vcpux?  Jp  tremble  cependant .... .  A 
peine  ai-^^e  la  force  de  %e  depiand^c 
par  quel  bpnheur  tu  te  rencontres  ici  ^ 
Par  qoeHe  raifon  TEnnemi  vienrainfi 

uoubler  notre  retraite? 

ÎÎHOCI AS,  âpare. 

Mon  fang  échanifFé  par  la  xoiere  J 
fe  glace  encore  ^k  (on  ia^câ:  !  fon  der- 
'  nier  adieu  jette  autant  de  terreur  dans 
mon  ame  que  fi  le  fort  avoit  prononcé 
cet  Arrêt*'  Qtiels  -  reproches  n'eft-cUe 
fasmaimenanteadroic  de  me  hite^li^ 
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Voîlà  tes  ^mîç  aveogle  Phocîas  !  Voîla* 
ce»  fidèle^  Ambés  qui  c*avoiehc  pa^ 
.  rtis  Gl  digtve  ite  ta  confiance  !  Ah  corn., 
meni  foucenir  ces  trop  joftes-  repro-^ 
«bes2b 

E  If  DO  X  Et 

TîE^  viêBS  de  m'arracher  ctès^  main»' 
féroces  dian  infâme  ravi(Iear ,  Se  coa< 
amè  pàsott  accablée  par  de  noavellesv 
peines...  Parle  ,qp'avons^oas  à.craia« 
drc  encore^ 

PHOCIAS* 

Ee  Cfeî^chcre  Éudoxe,veîtte  àt^jSrre- 
télTu  vois  (jâek  mort  punît  l'audace 
dfe  quiconque  oft  t'âpprqcber  poutre 
Buiré:  ks^Barbares  mânes  iont  faits 
fxHir  ce  refpeâèr.  ^c  çraiu  rien  de 
Ibufs  nuufis  profanes. 

EUDOXE- 
TïMîe  me  répons  point.  Parle  j.d'où 
uaît  ce  bruîé  am-îeux  ?  lyoù  viennent 
ces  alktemas>  qui  le  cépandenc  dans  li 

PHOeiAS;. 
Qj^elqites.  richeffes ,  non  cemprifo* 
d&m  lo  'baîté:^  occafionnpnt  une  re- 
fileccfie  de  b  pan  de$  Sàrrafins.  Ce 
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peot-ctre  déjà  terminé,.^.  Mais  fiélast 
j^  fuis  un  malheareux  Banni; c'cft  me* 
me  un  criooic  pour  P6oGÎas<l'o(èr  encor 
f^aroirre  ci^vanc  loi.  Si  j'avois  droic 
de  te  parler  ,  je  te  confeillevois  4^ 
quitter  au  pfucôf  ces  lieox. 

EUDOXE. 

Qu'cnteî)S-ie  !  N'ai- je  point  nn  Père? 
voudrois-tu  <fac  je  îè  qaittaflfe  dan^ 
fitat  déplorame  où  notre  amoiK  Ta 
réduit  !  &  pourquoi  E  pour  une  nuit 
que  nous  avons  à  pafler  dans  cette 
Taliée  ^ .  * . .  Hon ,  Phdcras  l'éxîgeroic 
en  vain.  Dieu;  l  qndtè  reconaoifknce^ 
quels  tendres  tranfports  ce  dernier 
Bienfait  que  [e  reççîs^  de  toi  n'eût^it 
pas  (ait  naître  dans  moname^»  £»,«• 
Mais  je  n'iai  plus  noâintenam  à  r'oâTrîr 
que  des  vcbu%;  &  des  larmes  ^  froids 
èc  ftétites  remercimens  ponr  an  ccçur 
tel  que  lé  tient... Je  bcnis^pofiirtapt 
le  Ciét  de  noVvoir  procure  Toccafion 
de  te  revoir  fàni  crinfe  \  de  pouvoir 
mcore  gémir  un  inftant  avec  toi  dut 
fort  aâreux  o^x  nous.pour&it;  &  de 
K  dir$  eoc€y($  «xtn^os  fépairant  pour 

Fvj 
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•  PHOCIAS. 

Pour  jamais  !  • . .  Eh  bien  ,  c'en  cft 
cîonc  fait  :  ton  Arrêt  eft  irrévocable  y 
'il  faut  TexécHceri  Ccft  ce  qui  m'ams- 
^oît  ÎCîi 

EUDOXE. 
Ciel ,  qviel  ell:  ton  dcflTcîn  l 

PHOCIAS. 
è'èjl  aînfî' qu'à  tes  pieds...»: 

BUPOXE, 
Que  vois- je  !  Aii  lève- toi 

PHOCIAS. 

Janiaîs....  Non ,  c'cft  ici  que  je  dt- 
poïc  le  fardeau  funcftc  dont  tu  m'as 
accable:  j'ai' tenté  de  le  porter,  îl  ex- 
cède mes  forces.  Jette  un  dernier  re- 
'  gard  fur  ta  vî6kime ,  fi  tant  eft  qu'èlte 
'^en  foîr  èncor  digne...  Attens  ,  chère 
-Eudoxe  !  „.  encor  un  înftant  :  mon  ft- 
'  crifice  eft  bientôt  accompli..,.  Jeccfc 
'«Tctre...^ 

'      EUDOXE. 

Atrête  crue!  î    Tu  déchires  mon 

*  eœpr  !'  .^  N'as-tu  pas  vu  Thorreur  de 

tncs  regrets }  Ai-je  pu  te  cacher,  en  te 

ëîfànt  adiw>  Vétat  horrible   de  mon 

*eac  l  N*as.tu  pas  vu  que  la-  maia  du 
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Ciel  feul  pouvoît  bcîfer  les  noeuds  qur 
'm*atcachoient  à  toi  ?..  ^ 

P  H  O  Cl  AS,  fertlcvanti 

Prens  garcte  !   Tu    ne  me  tronr- 

'  peras  plus^  par  ta  fauflc  pitîé  :  elle 

-  ieoore  trojp  à  mon  cœur  ;  je  t'en  diïl 

'  fenk  déformaïV-w  voilà  mon  (cbI' 

«/poirJ 

( //  nr&  un  poignard:^  ) 
Ta  cruauté  eft  maintenant  un  bîen- 
feît  pour  «ïoi .  ». .  adieu  ,  la  mort  va: 
-  «ruiiner  mes  peines. . 

EUDOXE. 
O  Ciel  ,  arrête  !...  Le  dcfcfpoîr  t'a- 
*veugle  doncain(i?Tu  veux  mourir  T 
'^'Cnté  du  moias  avanrque  de  te  pré- 
cipiter dans    ce  gouffre  ténébreux, 
penfe  dû  moins-que  leretour  n'en  eft 
point  ouvert   au  repentir...    HcJas  , 
6  ton  état  n*en  devenoit  que  plus  hor. 
jfiWc  encore!  Ah  ,  daigne  réfléchir;.. 
PHÔCIAS. 
Réfléchir  ?•:  Noti  5.  la  réflexion  efr' 
iciaîntenànt  nKi  plus  mortelle  enne- 
mie :  c'eft  une  tortute  languiffahte  ^ 
Un  feuqui  confume  trop  lentement.. 
Cefl:    pour   m'en   afFranchir  qfle  jc: 
cours  au  tombeau*. 
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EUDOXE> 

O  fatale  erreur  l  Es-ra  Wcn  fur  cfé  ' 
ton  azilc  ?  Ah%  quî  t*à  dit  qâc  ton  re- 
pds  nY  fera  point  trotibfé  ?  Va  ,  la 
mort  n*éft  qu  an  nom  trompeur ,  doar 
lès  Mortels  font  abnfés  :  tu  la  cher- 
ches envain ,  nifl  d'entr'eur  ne  la  ren- 
contra jamais.  Tu  fiiis  la  vie,  po|ir 
retrouver  peut-être  fcms  une  forme 
plus  terrible  encore  tout  ce  que  tu 
crois  éviter...  Et'  quel  fêta  ton  défef-^- 
poîr  de  ne  pouvoir  alors  chjiqger  ign^- 
nouvel  être  ! 

PHOCIAl: 

Eh  bien ,  je  te  rends  grâces  :  moft  * 
malheur  eft  à^  préfent  complet  î  Tii 
avois  déjà  tout  obtenu  de  moi:  cet  c£^ 
poir  cher  à  mon  coeur  eft'  le  feul  biont' 
<}ue  je  m'étois  réfervé  ..•  tiens ,  prens- 
le  auflî ...  (N  jttu  le  paignard*  )  dis- 
moi ,  maintenant ,  Eudoxe  :  privé  de 
toute  ombre  d*efpoîr,prîvé  du  feul  ali- 
ment de  ma  vte.  (Cependiamt  condam*- 
né  à  vivre  !  )  que  fuîs-je  maimenaoi  ^ 
Que  prctens-tu  que  je  devienne  ? 

£UIX>XE,ye  wournt  cngtlcuramtèr- 
Ah ,  Dieu  t.... 

PHQt:iAS; 
Ta  pleiu:es!.M^  peux-ta  verfer  des 
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.  Ërnies ,  Sô  ne  point  pardonner  ?  Parle; 
avant  que  le   défejipait  s'empare  de 
aèuveaa  d'un  c^eor  qui  ne  vtt  que- 
pour  c'aîmer ,  hâte»  toi  dé  me  dire  fi  ivt 
n'ap^r^s  dans  tout  l'avenir  aucune- 
Wpece  de  confblatîo»  pour  moi  ?  Si^ 
tu  a'en£C€voi^^  pas  la  moindre  lueur 
qai  puKTe  me  conduire  à  travers  cet 
ob&ur  labyrîntlre  ?  Si  guidé  par  mon> 
fieul  déferpoir,  je  dois  poor  }amais  er* 
rer  dans  les  ténèbres  k  ^ 

Ils  fi  regardant  ; .  &  rtfitm  quelque^ 
iiifiani  dans  UjîUncc.^ 

Tii  te  tais?*,.  Parle,  dévoile  mon* 
fort ,  i^ui  fèmble  encore  en  fufpens 
dans  ce  moment  terrible  V  :  Afc^  parle .... 
tous  mies  (tn%\  tourelles  faculrés  dé 
mon  ame  (ont  attentives  à  ce  que  ta 
vas  prononcer.  Mon  ^oeur  celle  dé 
palpiter  ^  le  cours  dé  mon  fang  eft  ki^ 
tcrroropu  ,  je  refpire  à  peine-,  &  ft  je 
vis  encore,cen'eft  que  pour  t'entendrei:. 
EUDOXE. 

Si  tu  pouvoîs....  Mais  ferott^il  poflî- 
Me  ? ...  Je  tremble..,». Je  frémis....  Ah», 
P.hocias  ^  ne  me  fais  point  parler  l 
PHOCIAS. 

Eh  bien^ntcnds^noi  donc  ^jBnteni^ 


^r^6   LESIEGE'DEDAMffS, 

mes  derniers,  8c  mes  uniques vœurjJi:;^' 
'  Us  ne  blefleront  point  le  Ciel.  Partour 
où  tu  porteras  tes  -pas ,  confens  feule- 
ment que  je  te  fuive^  permets  que  je  te 
voye,confens  que  je  t'entcnck:  fois  dé-: 
formais  le  génie  bienfatfant  qaî  éclai- 
rera mes  démarches ,  qui  dirigera  tons 
-  mes  pas ,  jusqu'à  ce  que  mes-  larmes 
.  ôc    me^  longs  travaux   ayent  expié 
.  mon  crime.  Alors- peut- être  ,  alors 
ma  chère  Eudoxe  ,  ton  amant  te  pa- 
t  roitra  moins  indigne  de  ta  pitié  ^  eu 
lé  croiras  peur-être  aflez  puni ,  tuUc 
'  croiras  da  moins  encore  plus  maJheu- 
.  reux  qu'il  ne  foc  coupable  ;  &  ttoii 
,  cccur  attendri  ..•.  Ciel ,  tu  détouri^es 
'  les  yeuxi!  tu  ne  le  penfes  pas^ 
EUDOXE. 
Ah ,  ne  m'en  dis  pas  plus  ! .  Tes 
,  accens  douloureux  ébranlent  &v  fcdui- 
:  fênc  men  ame  ;  &  fi..».  (  On^  entend 
,  U$  cris  des*,  habitans  de  Damas  maf- 
facrés  dans  le  camp.  )  Quels  font  ces 
.cris  fui^eftes?  L'étendarc  de  lamort 
^<Hl-il  eiicor  déployé  dans  ces  lieux-ï,, 
*  Le  bruit    redouble;,.  ^ Cours ,    vol* , 
Phocîas ,  préviens  ,  arrête  les  nouvel- 
^lesfuifew  d'Uncimcroi  £crfidc.yoici 


A  C  T  E  v;  ^  y^ 
l*!nftant  de  me  prouver  la  fincérité  de- 
•on  repentir  ;  fauve  nos  Citoyeiis^  fau- 
ve nos  amis ,  fauve  fiirtout  mon  perc?: 
refpoîr  de  m*attendrir  ne  t'cft  plus 
«interdit...  Je  n*ofe  rcfter  pius  long- 
rems  dans  ces  lieux...  Je  fuis  »  adleu^. 
Ciel  y  daigne  être  mon  guide  ! 


.      S»C  E  NE    XII. 

i         PHO  CIA  %€  ALED  paraît: 
dans  le  fond  du  Théâtre^. 


O 


CALEn,  àgart. 


Mort!  achève  ton  ouvrage;.::- 
-{  //  regarde  fes  mains  fanglanees.  ) 
. Cette  couleur  me  plaît.  C'eft  ainfi  que 
ilrardent  Chafleur ,  avant  que  de.  qviit- 
«Kcr  les 'bois ,  trempe  £es  mains  dans. le 
fàng  du  Cerf  expirant  pour  mieux^élç- 
brer  fa  viaQite,&  fa  Joye...  {haut*)  Eft- 
^ce  toiPhocias?  Qu*es-tu  maintenant  >- 
'pois-je  auffi  te  regarder  comme  notçe 
ennemi  ?  Si  tu  ne  Tes  pas^montretiuçi 
.û  içatQ  .diXuaiençs4    .,  . 


ffH  LE  SIEGE  ÔE  DAMAS,. 
PHOCIAS. 
Arrête.. «.  garde-coi  de  paflcc  pho^ 
lein. 

CALED. 
Et  c'eft  toi  qui  prétend  m'en  eai^ 
pêcher? 

PHTOCrAS; 
Oui ,  fi  tu  aimes  la  vie  >  crains  iû^ 
faire  un  pas  de  plus. 

CALED- 
Voistu  qui  tu  menaces  Y  Me  recon-' 
nois-tu  bien  ? 

PHOCIAS. 
Si  je  te  roconnois  !  Pais*.)e  tnécon* 
floitre  un  monftre  deftruâéur  K..  Pour* 
quoi  le  (àng  inondé  - 1^  il  ces^  lieax^?' 

N'avois-tu  point  promis 

CALED. 
Ihfoléne  !  J'apjMrens  enfin  à  H  eofi^ 
noitre  aufli:  aum  parjure  kte$  ^e- 
iniers  qu'à  tes  derniers  ferment  ^  à  ter 
fied  bien  de  me  rappellec  «MS  prcn 
mefïcs.  Fuis ,  înÛmê. 

PHOCIAS* 

Tu  as  raifon...  je  mérite  ce  tkre  ;, 

grave-lè  dans  mon  cœur.  Infôœe  !\  •• 

€>ui,  c*eft  toi  qui  m'as  rendu  tei  ;  de 

lam'inyicesà  c'en  demander  raifon^ 


K  €  TE    r.  ïj^ 

Itencfs-tnoî,  Barbare,  rencfs^ moi  mon^ 
premier  être^  reftîme^  mon  pays  y. 
mes  amis^  mon  honneur, tou.c  enfin 
ee  que  tu  m'as  ravi...  Tu  ne  le  peur^ . 
exécrable  raviflfèur  !  Tu  me  dois  dit- 
moins  ma  vangeance ,  ou  la  mort,  ta- 
demiece  hélas  ne  m'eft  que  trop  dâè\ 
puifqne  }e  t'afi^nd^u  mon  ame.  Ah  ^ 
paiffe-tu  ,  ainfi  que. ton  Prophète,,  en» 
eue  à  jamais  déteftè* 

caled; 

ÔMahon^et!  entens-tu   ces  bla& 
pfaémes  h^  Scélérat ,  ces  mots  te  .cpu-- 
teront  la  vie  !  Va  ter^aitre  des  fruits^ 
amers  de  l'arbtéde  Z^cpn  ^  déteftable 
pâture  des.efprits  inferi^apx.... 

(  Ilatt(Lquc  Phoçias^  quijjk  4¥î^^^  »* 
itUtui.) 

PHOÇIASt 
Yas-y  d'abord  tqiripêmÇî 

ÇAIED, 
Traître  !  Tu  m'^s  percé  le  coeur.;::. 
O  Prophète  impQ|(U;tti:>!  Sont-ce  là  te»; 
promcfljbs  ?..••. 

(  Il  expire,  h 


^ 


f*4o  LE  SIEGE  DE  DAUAS, 

;       SCENE    XIII. 

i  Plu/ieurs  Troupes  d^  Chrétiens  &  éic 
Sarrajîns  travufem  U  Théâtre  en 
combattant.  Les  premiers  font  di^ 

.  faits,  EVMENES  les  rallie  enfin>y 
&  tient  ferme.  ABlhDAH parolt>y 
fuivi  de  quelques  Guerriers  Arabes^ 


c 


A  BUDA  H. 


_  Eflez ,  ceflez,  dis-je  ?  &  que  Vépéc 
fanglance  rentré  dans  le  foureau. 
EU  M  EN  ES. 
*^     AKudah ,  font-ce  là  vos  fcrmens  % 
ABUDAH. 
Non  j  5^  je  conviens  de  U  juftîcede 
tes  plaintes....  (iljette  les  yeux  fur  le 
corps  de  Caled.  O'Mufulmaas  V^  re- 
gardez Votre  Généraf. 

EUMENES: 
Quevoîs-je?  C'eft  Caled  r        ^ 

ABUDAH. 
Il  ne  refpire  plus...  Ceft  aînfi  que  le 
Ciel  nous  punit^^.pr  fa  mort.,  d'avoir- 


/ 


I 

/ 
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violi  noire- foi.  Adieu ,  grand ,  mais 
ctucl  Guerrier! 

EU  MENEES. 

La  foif  qull  avoir  du  fang  humain  • 
déteint  dans^fon  fang  même. 
A  BUDA  H. 

foipprtez  fon  corps  à  Damas;  cou- 
vrez-le d'un  manteau....  puiffions. 
nous  aînfi  cacher  fes  fautes  ! . . .  fervî- 
teurs  du  Prophète  ^-écôutez-moi  main- 
tenant. vVous  avez  à-pleurer  une  perte' 
j^lus  importance-  encore  :  votre  Sei- 
gneur &  le  mien ,  AbuUi^c  n*eft  plus,; 
ce  grand  Calife  a  quitté  cette  vie  pour 
en  trouver  une  meilleure  !  Vous  n'êtes 
pourtant   point   fans  Maître,    Omar 
vient  de  lui  fuccéder.  Reconnoiflèz 
€t)n    (ceau  refpeâable  que  je  reçois 
daiis  le'.iT)oment.il  me  charge  du  Com^' 
mandement  générai  de  fés  fidèles  Mu^^ 
fttlmans  dans  toute  la  Syrie  :  telle  eft> 
la  volonté  fuprêmc.  Hélas }  Ne  fem-' 
ble-tiil  pas  avoir  prévu  i'évéoérnent" 
funefte/qucftouçj  pleurons  tous  aujour- 
d'hui ?  Obéiffez  donc  ,  foldats  du  Prorï 
phéte^  &  xcconnoifljpz  en  moi  yotre- 
JOhef.  Quant  ^  vous ,  ô  malheureux 
iiiçétiens  !  Sçachcz ,  qu'à  la  première 


^1  LE  SIEGE  DE  DA^MAS, 
nouvelle  d'un  attentat  donc  je  rougis^ 
j*ai  volé  pour  le  prévenir ,  ou  pour 
vous  défendre.  Reprenez  tous  vos 
4>iens,  tle  ccaignez  rienàravenir  pour 
-votre  fureté,  la  mort  fera  le  prix  de 
quiconque  ofera  troubler  votre  recrai* 
*«....  Qu'exigez -vous  de  plu}.?  Parr 
lez ,  je  vous  Taccorde. 

EUMENES. 

Toujours  jufte,  toujours  brave  !  tes* 
vertus  illuftreroiem  une  foi  plus  pure« 
Tu  connois  la  pitié  ,  tu  xonnois  là 
clénàence  ,  tu  es  trop  au^deflfus  de  m- 
Sedel^  Pardonne  ,  refpedable  Abu- 
dah  :  ta  probité  te  rendoit  digne  d'è^ 
«c  Chrétien. 

ArQV  D  AHr  â  pa^e. 

Eternelle  Puiflànce  !  c'eftcoi  qui  fis 
«mon  coeur  i  fes  mouvemens  les  plus 
fccrets  te:;font  connus  -  ou  fais  -  moi 
connaître  là  vérité  ,  ou  pardonncumoi' 

jpon  erïeor  ! Maintenant ,  Eu. 

jpenes^féparons-nous    en  paix  :  Ta 
^ois  en  moi -ton  ami  ,  notant  que  je 
puis  l'être. 
ÇHs  fôHmt  i9us  par  dhffirtnsUUs.)' 


ACTE    V. 


Mî 


SCENE  :xiv. 

EUDOXE- ARTAMON. 
lEUDOXE. 

JLx Élas, mon  Père cft-il faavé ! 
ART  A  M  ON. 
Le  Ciel  le  fçatt.  Il  ctoîc  prêt  à  conv: 
bacrfe,lor(<}u  incertain  de  i'événemenc 
il  m'a  ordonné  de  vous  avertir  dutdaru 
^er,  &  d*accompagner  -^^Qtre  fuuc* 
EUPOXE. 
Ma  fuites  Eh  de  quel  côté  porteroîs. 
je  mes  pas  i«..  Non  3  fi  mon  l^re  eft 

ARTAMON. 
Efperons  mieax ,  Midame  ;  le  td* 
rflnuUe  cefiè  :  l'Ennemi  pent-êt^   eft 
^epoufle...  Ce  Guerrier  pourra  mwiXf^ 
AOtts  inftruire. 


¥;^ 


t^:  LE  SIEGE  .DE  DAMAS  , 

SCENE     XV. 

E  U  D  D  X  E.  A  R  T  A  M  OK, 
/      L'Officier. 

ARTAMON. 

O  Oldat ,  tes  yeux  annoncent  la  vîc^, 
toirc  :Que  dicta  langue  2 

L'OFFICIER. 
.    f  Ennemi  s'cft  retiré;  Abudah  n'i 
fait  ^e  paroîcrc  pour  nous  fauver:; 
le  traité  rft  renouvelle  ;    CaJccf  eâ 
mort. 

EUDOXE. 
ît «on Père?..  .. 

iUOFFiCIER. 
Ceft  par  fon  ordre  que   je  voas 
cherche ,  pour  ^ous  apprendre  tout 
cecî.'J'aî  encor  d'autres  nouvelles  i 

vous  ^ite Mars ....  , 

ARTAMON. 

*  Mauvaîfes ,  fans  doute  ;  ce  foucfa/n 

cmbaras  l'annonce.  N'importe ,  aché- 

ire  :  les  biens  ç^êlés  .3e  maux  font  ie 

|)artaee  des  Mortels • 

L'OFFICIER* 


•^A  C  T  E  "^T.  145; 

rOFFlCIER. 
^feuménes  pleure  un' ami  màlheardii^ 
ilerbisefl;  tué.  Ce  père  déplorable ,  ac- 
cablé de  la  mort  de  Ton  fils,  s'eft  jetcé 
dans  le  plus  épais  des  bataillons  eo» 
iieinf$,oi\  il  a  trouvé  le  CQ^  qu'il 
câerchoit  fans-doute.  Mais  Eumenes 
fiaroît  luî-inême . . . . 

ARTA^QN. 
l\  paroit  foutenir  qaelqu*ami  mou^ 
lant...  Hclasl  c'eft.... V 

(  Eudoxc  9  Artamon  y  &  VOfficUf, 
reculent  au  fond  dwThiâtre. 


SCENE    XVÏ. 

E  UMEN  ES  conduit  9    é^^foutitnt, 
J^HOC'I  AS  percé  d'une fiêcke. 

EÛMENES. 

1^  Bleffijre  Fatale  !  'que  rte  l'aî-fe 

reçue  ifioî-même  !  ta  générofité  me 

pénétre,  &  me  confond.  Quoi,  m 

•  peux  oublier  jnon  injuftice  >  Tu  nac 

pardonnes  !  &  tes  dernifers  embràffe. 

-mens  font  pour  moil 

Tome  Vît.  G 


n 


j^4  -LE  SIEGE  DE  DAM>iS^ 
•'     :  PHOCIAS.  " 

Je  n*d  plqsqu*un  înftant  à  vivt«^ 
il  faut  le  ménager^ «»  Achève,  cher  £t^ 
menés..-  Achève  âe  tne  conduite..M 
|icla«,  oùeiteHe? 
(  Eudoxtjè^  jinamon  s* approchent*) 
EIJ  MENES.  '  ; 

Approche,  Eudoxe!...  Vois  le <M- 
i)IoraDle  objet  de  nos  pleura  ! 
-  E;UDOXE. 

JPhoçias  bléffé  !  Phocias  expirant  !.• 
!Ah,  quelle  main  barbare?... 
PH^OCIAS/ 
pis  plutôt  bïeufaîfante  ....  Sécfie 
tes  larmes ,  Eudqxe.  Ce  ii'eft  poii\C 
la  douleur  qui  faic  couler  les  miwaoesm 
Ec.je  béiiî^  mon  forr. 

:EUD0XE. 
O  Ciel,  eft-il  poffible? 
PHOCIAS. 
Mes  deftîns  Tont  rennpHs....  le  Gîel 
vientd'exaucer  mes  v<éux;  îl  apermjs 
tjae  je  ^evînflfe  cncor  utile  à  mapa- 
trîç,  ainfi  qu*à  mes  amîs  :  CaleJ> 
Daran ,  &  tous  cètix  qui  nous  avoîei|t 
trompés  (ont  tombes  fous  mes  coups: 
nous    n'avons    plus   d*ennemîs  \  & 
Snclk  arrêté  Içur  fiircur  meurtrière 


ACTE    V.  tir 

ayant-qa^AIniclàh  qoe  faTois  averti  de 
km  deffein  accottrâc  à  votre  fecoors. 
Ce  traie  lancé  au  hasard ,  rermîiie  ma 
carrière;  mon  rollc  cft  achevé.—  C'eft 
atafiqneleCieltoajottrs  jnfle,  Ôc  mit 
punit,  6c  me  fait  grâce.  Je  l'efpércdtt 
moins  !  O  mes  amis  ne  plaignez  point 
mon  fort. 

EUDOXE. 

Infortuné  Phocias  !..  Hélas  ^  qaete{ 
iîrai-jeî 

PHOCIAS. 

Dis  que  tu  me  pardonnes^,.'0  moii 
Endoxe  »  ce  n*eft  pli:»  :par  les  yeux 
de  la  paflîon  que  ton  amant  te  re- 
garde :  mon  ame.»  prerqu*in(ènfible 
pour  tout  objet  terreflre ,  ne  t'en  trou- 
ve que  plus  brillante  de  pluspore;.^ 
Tandis  que..«.  Je  fuccombe...  Et  la 
Couleur  que  je  reffens.... 

EUDOX'E. 
Cîeî  fecourable,  jette  les  yeux  lut 
lui  l  daigne  le  fecourir  ! 

EU  MENE  S. 

Il  n^eft  peut-être  point  trop  tardi 
iaîITe-toi  porter  dans  ma  tente  :  ca 
i>UBirnrie  mm  omette  mint  mortelle^ 

^ij 


^ 


84»     LE  SIÉGÉ  DE  J>AUfCS^ 
PHOCIAS. 

On.  m'en  flateroit  en  vain  :  l'Ena^? 
|)ire  du  monde  ne  me  feroic  point  re- 
noncer à  une  mort  Ci  précieufe*  Hé- 
las 3  je  pe  retiens  en^cor  mon  ame  pen- 
dant quelques  inftants  que  pour_.vQUs 
fuppliend'ètre  témoins  de  mes  remords 
'&  d'en  inftruire  l'univers.  Lemomeot 
où  ce  dard  ferft  arraché  de  ma  bleA 
iu££./èra  celui  de  mon  trépas. 
EUDOXE. 

^h  ,  garde-toi-. d'y  toucher!  mille 
ièntimens  auflî  tendres  que  doslou- 
xeùx  s'élèvent  à  la;faîs  dans  mon  ame/, 
-&  l'agitent  au  point  de  ne  pouvoir 
yieh  exprimer  !...  Je  cpnnoiffoîs  à  pei- 
gne le  malheur  ;•••  Mais,  xe^  moùieat 
^Éfireux... 

oP«OClAS.^ 

Arrête?..  Tu  me  fais  regretter ia 
vie  !  mais  tandis  que  je  rcfpîrc  encore, 
daignez  m'apprendre ,  mes  amis  ^  Ac 
^be\  (fôté  vojus  dîrjge^s  v  os  pas  î,.  Ccft 
xna  dernière  inquiétude. 

•tUMENES. 

'.  SI  le  Ciel  exauce  mes  vœux,ConftàB- 

iAinop le .  fera    ma    dernière   retraite. 

.<::çft  là  que  fcfpére  palier  le  p^ucfc 


foaîs  gaè  mes  nialhears  me  laiflenr^ 

EUDOXE. 

Et  c'eftlà  que  je  vais  me  coofâ- 

crée  au  Ciel.  O  Phocîas,  tie  crains- 

pomt  de  rivaux^  toi  feul, aura  poflc- 

àé  le  cœur  d'Eudoxe.  Mon  Père  mêi 

wc  confent  à  mon  deflèin.  Ma  vîc , 

aîofi  qu'un  flambeau  peu  durable,  va 

déformais  fe    coiifooioter  aux  pîcds 

^  Aatek,  jafqu'aa  momenc  où  le 

Cîcl  (qui  fans   doute  t'a  déjà  'pSù 

donné!  )  réanifle  dcax  aines  que  rîeà^ 

,a  lavcnir  ne  pourra  feparer. 

PHOCIAS  ,  arracham  le  dard  de  fd 

if  meors  content*.  .Je  ne  regrettois 
qtfètoî  fctflè.^LVnîvcrseft  maidtc*^ 
nant  à  mes  yeux....  Rien. 
EOMÈNES. 
^  Hclas,  îl   tombe  !  Artamon,  ïbu-ï  ^ 
tiensle  :  vois  comme  fon  làng  coule  !.. 
1«^  ombres  de  la  mort  couvrent  fts 
y^^^i..  maïs  que  voîs^je  ?  Q  ma  fille  ! 
Vas-tu  périr auffi ?...  Aidez-la,  fecou- 
^^2'U  ,  chers  amis  «  pottçzla  dans  ma  - 
«ente.  .^ 

Qn  emporte  Eudoxp. 


ïfo  LE  SIEGE  DE  DAMAS, 


SCÇNE    DERNIERE. 

EUMEMES.  ARTAMON- 
Suite,  " 


M, 


ARTAMON,  i/^tfrr. 


,  Es  yeux ,  ne  retenez  point  vos? 
Jarmes  !  Elles  honorent  rhumanité» 
EUMENES; 
O  Phocias  !  O  Phocias  !...  Il  ne  m*en« 
tend  plus  v  il  eft  infênfible  à  mes  cris  V 
Jeune  &  trop-  malheureux  Guerrier  je 
ne  t*en  pleurerai  pas  moins  :  C'eft  un 
iîls  que  je  crois^  perdre  en  toi  !  c'eft  an 
ami  dont  je   n'écbis  pas  ^igne!«..« 
Mais  à  quoi  te.  fervent  mes  larmes  i' 

Quand  on  a  dâ  préfoir  fes  fiuieftes  cfr 

fets , 
Notre  injafttce  envain  excite  nos  regrets  V- 

FIN. 


BU  s  IRIS, 

ROI  D^  EGYPTE, 
TRAGEDIE 

DE 

m:  yo  un^g: 

O  trïfle  planï  aurbumquc  fanus  !  ^ 

O  morte  ipsdmortistempus  indigniùrH 

^am  dejHnata  trat  cgrcgiojuveni  yjam^ 

^ieSus  nupnarum  dies  ^quod  gaudium,^ 

9^0  marore  mutatum  êfif 

Plin.  Epift* 


(>\ 


PERSONNAGES^. 

BUSiRIS,  Roi  d'Egypte 
MYRON,Filsdu  KoL 
N I  C  A  N  O  R  ,  Père  de  Mandane;  ^  j 

AtWf  ETES*  Çourtifan.^  ,      -  >" 

M  5^14  NON,   ^_ 

SYPHOCES,(^^"^«'^* 

PHE'RON»     J 

M  Y  R I S ,  Reic^  d*Egypte. 

MANftANE* 


Hfi^éfeniéfur  le  Thédire  à9  I>raiy-lant,. 


H 

^^s 

É 

i 

AGTEPREMIER- 


SCENE   PREMIERE;! 

l^Théâtre  reprefente  un  TcmpU 
de  Mcmphis. 

PHERON,  SYPHOCES.^ 
SYPHOiSE^; 

I  Tantiqué  Iplclifeur  d'uri 
pays  ,  la  beauté  de  fcs 
édifices  ,  &  les  faits  îm:: 
mortels  donc  il  fut  Iç 
théâtre,  ont  droit  d'éle- 
i«rrame&  d'annoblir  les  idées,  j'ai 
fcns  doute  loué  trop  foiblement  notre 
Igf  pte.  Reine  des  Natiônsr,  gloire  dj 
.to6*.  les^  tems  ^^Meré*  des  Sciences^ 


tf4  BtfSIRIS; 

berceaa  des  Dieux  ;  mon  itnaginatron^ 
6'ccencl  en  vain  pour  concevoir  &  pein* 
dre  dignement  à. quel  degré  les  armes-- 
&  les  Arts  ont  porté  fa  vafte  puil^ 
fance. 

PHERON, 

Trop  heureufe  Contrée  !  G  le  redoa* 
table  Monarque  qui  la  tient  fous  fa' 
loi ,  fi  le  fuperbe  Bufiris  dont  le  nom 
feul  fait  trembler  l'Univers  ,  n'cûr 
avili  toutes  les  merveilles  qu'elle  rcn-^ 
ferme,  par  foa  orgueil  &  par  fa^' 
cruauté. 

SYPWQCES. 

L'prgueil  eft  en  eflFct  la  fburce  de 
tt)us  fcs  crimes  8c  il  en  &it  toute  fa 
gloire  ?  Que  dis-je  ?  il  en  eft  tellement 
cnyvré  ,  qu'à  fes  yeux  Jupiter  luî^ 
même  paroità  peine  fon  égal.  N'a- 
vons-nous pas  va  ce  vain  Mortel  traî« 
né  par  des  Rois  attachés  à  Ton  Cbar  f 
N'avons-nous  pas  vu  ces  infortunés^ 
Souverains  cachant  leur  Majefté  dans* 
la  pouffiére ,  fupporter  avec  indigna- 
tion cet  Efcla  va  ge  humiliant,  tandiV 
que  le  Vainqueur  ornant  fon  Diadème' 
des  plus  précieufes  dépouilles  de  leur- 
Empire  ièmbloic'  braver  les  Dieux  par- 


ACTE    I.  ijj 

le  fafte  éclatant  de  Ton  triomphe } 
PHERON. 

Sa  cruauté  n'eft  pas  moins  «tréme 
que  fon  orgueil.  Toujours  Barbare, 
mcme  en  invoquant  les  Dieux,  fa  piété 
ne  fe  fignala  jamais  que  par  reffufion 
du  iâflg  humain. 

(  On  tnund  les  acclamations  du 
Peuple.)^ 

SYPHOCES. 

Ce  million  de  voix  réunies  noosan^ 
nonce  l'arrivée  du  Tyran.  Voici  l'heu- 
re où ,  defçendant  du  haut  du  Temple, 
il  vient  de  jetterunoril  decomplai- 
/ance  fur  ces  énormes  monqmens  qui 
cachant  leur  fommet  dans  les  nues  , 
doivent  apprendre  à  la  poftérité  la^ 
plus  reculée  ce  que  peut  &  Taudace  &. 
rindttftrie  humaine. 

PHEROM- 

Le  Soleil  a  déjà  vingt  fois  raoïené" 
te  prîntems  depuis  que  nos  peuples,., 
&ies  .Nations  taffem&lées  gémiflènc 
&QS  le  poids  .de  q?s  jmmenfes  travaux»- 
SYPHOCES. 

Le  Roi  paraît....  Si  tu  ne  veux  tr 
jptofterncr ,  fais. 


se  E  N  E     IL 

BU  S I  RI  $    parait ,  environni 
àH une  joule  de  Courtif ans  ^  ., 


\l>\ 


BVSIRIS. 


ji.Ette  Cité  puîflançc ,  .pai:  fon  antî* 
quiçé  prefque  rivale  du  (bljeîl,certeopa- 
lente  &  fameufeMemphîs  ne  découvre 
tnaincenani  d^^plus  haut  de  Tes  touis 
que  des  objets,  pu  JeJuxc  &  les  Arts 
enfans  de  labondanceont  épuifé  tout 
ce  que  rîmagtnatîon  peut  inventer  de 
plus  eacbanf eue  pour  les  yeux*  Là  de; 
valKcs  fertiles  ,  dont  l'œil  furprîs  ve* 
en.  vaîn  parcourir  l'étendue  ;  ici  des 
val  (Jç^auxinnofmbrables  ;  plus  loin  mil- 
le Cités  cnorgiueillies  de  leur  pui/laflr 
ce  ,,&.q.uv.oe  fcmbtent  fubfiftètqïtf 

ÎQur  CQpnmander  au  monde.  Tréfors 
ës'Nations^  richefles  de   IXTnivers, 
€*ei3^.tç;j  yotrç  oentrc  !  Heureufc  Egyp- 
te.; camonument  feul.  manqiioîti  t^  ' 
gloirevÇ«tc»aiiP&pte  Pyramide  \  dpfl^ 


têfàtSèut  fe  perd  .pourtant  déjà  dans 
les^irs^  tandis  que -la  vafte  étendue 
de  ion  ombre  '  raccourcit  les  objets 
qu'elle  couvre  propor^ionnément  à 
et  que  les  Rois  de  la  terre  ibnt  au- 
de/Iousde  ton  Monarque:  cette  mer* 
veille,  dîs-jejjcet  hardi  chef-d'œuvre 
de  L'haroanîté  étoît  feul  digne  d'étctr 
nîfer  le  fou  venir  de  ta  grandeur. 


se  ENE    UL- 

Z.U  mêmes  Acteurs.  Auletes^ 
AVL  ET  ES  ^/eprofierMane.   ; 

\J^Ue  le  plus  grauddès^hommeSy 
qucJîiaftrîs  vive  à  jamais  1 
BUSIRIS. 

Leve-toi.  Queveux-tu? 

AULETES.      . 

Divers  Ambaflàdeurs  font  arrivée 
des  plus  lointains  climaits  :  enVappot;- 
lant .  les  hommages  de  leurs  Souve- 
rains, ils  viennent  admirer  les  mer>. 
IwâUcf.dfi.  toa.tcgne..  Chacun  d'euk 


ij8  BU  SI  RIS, 

cft  charge  des  dons  les  plus  précieax 
que  la  nature  accord^  à  fa  contrée  : 
For,  &  les  perles  font  leurs  moindres 
préCentSw  L'Arabe  vient  mettre  à  tes 
pieds  fes  parfums  les*  plus  rares ^TE- 
thîopîen  t  offre  raille  courfiers  auffi 
vîtes  que  le  vent  j  des<:hameaux ,  des 
éléphants  fuccombant  fous  le  faix  des 
riches  dépouilles  de  leurs  maîtres,  font 
les  tributs  que  les  autres  Royaumes 
©firent  au  redoutable  Bnfirîs. 
BUSIRIS. 

Et  le  Pèrfan  ,  qu'apporte-t-îl  ? 
AU  LE  TE  S. 

H  fe  profterne  devant  ton  Thrône, 
Se  la  magnificence  de  fespréfents  ne 
peut  être  égalée. 

BUSIRIS; 

J'ai  pénétré  fés  deffeîns  ;  c*e{Eun' 
efpîon  jaloux  de  ma  grandetrr  ,  &  non 
pas  un  ami:  il  ne  me  verra  poinr. 
Fais  voir  l'Egypte  à  fon^  Ambiflà- 
deur;  qu'il  contemple  d&ns^femphis 
le  prodigieux  concours  des  Nations, 
GMi  femblables  au3&  flots  de  la  mer, 
ic  répandent  fans  obftacle  dans  nod' 
Places  publiques  ;  montre-lui  ces  vat 
tes  portes  d'airain  ,A  travers  chacune^ 


Kctis:  t.  jft^^ 

^/quelles  le  premier  fîgnal  de  mes 
ftompecces  fait  fortic  ea  ua  indanc  un 
millioti  d'hommes  ;  fais*lui  parcourir 
nos  remparts  formidables  ^  qu'il  trem- 
ble^ rafpeâ  de  ces  murs ,  ou  le  bruit- 
éclatant  de  tant  de  chars  marchant  de 
front,  imite  celui  du  tonnerre,  Faîs^ 
lui  furtôut  remarquer  que  le  Roi  des 
Fleuves /le  Fils  aîné  de  l'Qcean,  le 
Nil  enfin  fetcilife  à  mon  gré  les- 
chamjjs  de  mon  Empire  j  Sc^  quMndc- 
pendant  du  .caprice  des  fai/bns  ,  je* 
tiens  feul  en  mts  mains ,  &  la  difecte 
Se  l'abondance  .^r. .  qtill  voye  enfiir 
toute  ma  glaire.  Enfuite^préfénte-lui 
cet  arc.  Lorfqu*un  de  fcs  lujets  pour- 
ra,  ainfi  que  moi ,  le  tendre  fans  ef- 
fcrt,  dis-lui  que  j' invite  fan  maître  à 
porter  la  guerre  en  ces  lieux.  Jufques- 
îà ,  qtfir  rende  grâce  au  Ciel  d'avoir 
^rîge  ailleurs  le  coûts  de  mes  con- 
quêtes. Voilà  pour  le  Perfan  c .  j'en- 
^s^oicû  les  autres  ÂmbalTadearSr 


XCé^         BUS-IRI^f 


SCENE     IV- 

Mài^DANE  entourée  de  Prêtres^, 
&  de  fes  femmes  yèjl  vue  dans 
le  lointain^  offrant  un  facrifice 
aux  Dieux  ae'  l'Egypte^ . 

On^chànte  une  Kymhe'a  fs  I. i  '^'apris 
quoi  Us  Prêtres  forteht  y  &  Mav* 
DANE  accompagnée  'be  fes  femmes  , 
s* approche  fur  le  devant  du  Théâ^ 


tre/ 


MANDANE^ 


J  ^Aî  rempli  mes  dcToîré  envers'  lef 
Pieux  ^  mon  ame  cependant  a'ên  eft 
pas' moins  agitée.  Les  images  tcrriBles 
qui  répouvantent ,  le  glaive  medaçaax 
toujours  prêt  à  me , percer- lè  coeur., 
n*îeTi'etl  pas  moins  fans  çede  px)éiêi}t 
à  mes  regards  !  Ce  n^eft  pourtant  que 
i'eflfet  d'un  fonge  :  devroit-îl  fi  long- 
tenaS  m'occupcr^îi^^^mes  filles,  laiffez-^ 
moi ...  Suprême  arbitre  des  humains, 
dàig^jfe  m'eûtcodic  l  Daigiiç  in%ifcf ^^ 


A  C'T  E    ï:  i6f^ 

un  cœar  que  fon  innocence  fnyîre  à  ^ 
t^nplorer  !  Heureux,  ou  malheureux^  - 
mon  (brt  dépend  de  cet  inftant  terri-e 
ble,  Epaif&s  les  ombres  de  ces  demeu- 
res fbnêbres ,  cache  à  tous  les  yeux 
mon  amant  \  Se  fais  qu'il  ^alffc  dcplO'A 
rer  en  paix  Tes  malheup». 


S€  E  NE     V^ 

iLmiiitur  dû  Théâtre  s^ouvre. 
,Ohvou  Mbmnon  couché  fur  y 
le  tombeau  di  fon  pcre^ 

U  Al^D  Ali  E,  continue.       ^ 

V^Uel  fpeâacle  fîit  jamais  plus  Jé-^ 
pWable  !  Cher  Amant  »  fi  les  mortï 
^Ccnls  droit  d*o€Cuper  un  cœur  où 
)tcra^ois  régner  9  Uvieai'adonc  pluç 
de  «hannes  pour  toi  i  Ou  fi  je  te  fuis 
cBere  encore,  qu'ais-je  donc  fait  pour 
^•J'cndre  ingrat  à  l'amour  ;  pour  te 
^oîr  préférer  à  ma  tendrcflc  Tazîle  de 
^*ott.^^gdcfefpoîtl    ,    .    /    . 


MEMNON.      , 

Pourqaei  le  feu  charmant  de  tes  re-  ' 
gards  vient-il  éclairer  des  lieqix  dont 
1^  fotnbre  horreur  convoient 'fi  fort  à 
Tétat  affreur  de'inon  ame  ?  Sbnges.ta 
que  l'éclat  de  tes  charmes  diflïpe  les 
ténèbres  qui  flattent  &  noùriflent  ma 
doulejpr  ?  Retirc-toi ,  chère  Mandane: 
mon  cœur  voudroit  ne  vivre  que  pour 
toi  ^  mais  la  nature  reclame  cet  inftanc: 
ce  n'eff  point  à  Tamour  à  le  pàrta- 
gér. 

MANDANE. 

Quentens.je  !.^  M*eftimerois-tu  aflcir 
pevL  pour  me  croira  incapable  de  par- 
tager tes  douleurs?  Vis- tu  jamais  mes 
yeux  fereins  quand  les  tieni  ont  verfé 
dcB'  larmes  ? 

MEMNON. 

O  ma  chère  Mandane  ! 
MANDANE. 

Pourquoi  fembles-m  me  fuir  î  Pour- 
tquoi  détournes;.tu les  yeux?  Manda» 
ne  eft-elle  coupable  1  Memnon  eft-il 
ingrat  >  Hélas  ,  en  quel  état  te  vois- 
je  !  Ton  cœur ,  gros  de  foupirs ,  me 
eache  la  moitié  de  ta  peine  $  tes  Ur- 
ines coulent  malgré  tol.^é  Ogeinou- 


A<j  T  E    r.v  fif 

teàu%  tftiel  puilTant  motif  te  les  fair 
A)nc  répandre  ? 

.       ME  M  NON. 

Ah ,  ne  cherches  point  à  aagtnen^ 
rer  ma  douleur;  je  la  croitois  crimi- 
fieile^fi  tu  la  partageoîs  !  Je  veux  pour- 
tant te  la  cacher  en  vain.  O  mon  Père  ! 
Ce  nom  du  moins  m'excufe  :  que 
Be  doit-on  pas  à  ce  titre  facré  ! 
MÀNDANE. 

Donne  paifage  à  tes  fangtots  :  Ce 
ii*eft  qu'en  m'ouvranr  ton  cœur  que  tu 
peux  te  foulagerv  les  maux-  que  tu 
me  caches  n'ont  déjà  que  trop  long- 
temps empoifonné  lesplu^  doux  înf- 
tâns  de  ma  vie.  Hélas  combien  de  fois 
ne  t'ai-je  pas  demandé  vainement  le 
trifte  détail  de tes^ infortunes!  Cruel! 
eft-ce  par  un  coup  d'oeil  irrité  que  xx^ 
prétends  encore  me  répondre  2 
MEMNON- 

OMandane  !  Si  mes  malheurs  n'en- 
■velopoient  que  moi  ;  fî  mon  intérêt 
ièul  exigeoit  mon  fîlence,  pourrois-je 
iohferver  ?  Pèurroîs-je  réfifter  aux 
tendres  inquiétudes  de  l'amour  ef« 
frayé  ?  Mais  il  s'agît  d'un  crime  à  van- 
{et  s  il  s'agit  d'un  crime  émané  du' 


%?4  BUS  iris; 

iXfirône:  crains ,  ma  chère  Mandanei 
cfâîns  d'approfondir  ce  fécret  fatal? 
En  révélant  ces  fécrëctes  horreurs  ; 
tremble  que  je  ne  réveille  un  feu  de- 
puîs  longcems  couvert,  &  «dofat "  la 
moindre  étincelle  peut  embrafer  ces^ 
Iicîix!..  Mais,  tu  le  veux; Je  te  con- 
nois:  c'eft  trop  longtems  me  défier* 
^lin  autre  moi-même.  11  faut  te  fatis-; 
faire. 

Cette  Myrfs  »  cette'  feàime  ambî^ 
tieafe  qui  réené  ici  maintenant  »  étoir 
fceiir  d*Artàxes  nôtre  demier'Roi  ;  &" 
Biifiris,  qui  occupe  àujottrd^Eiû  le^ 
trône, en étoit  le  plus  prochain  héri- 
ner.  Ponrt'épargner  les  circonftances 
in  plus  nbir  des  forfaits  ,  apprens  fèo«* 
lemént  que  ta  coupable  Myns,  eny* 
Trée  du  defir  de  régner  avec  noirc^ 
Tyran ,  porta  fur  fori  frçre  «ne  nbaîu 
criiiûnelle ,  &  que  tous  deux  jouiflenti 
co'paix  du  prix  de  leur  crime» 

mAndàne: 

Ah,  quem'apprens-tu! 
MEMNON. 

Les  amis  d*Artaxès,  tout  ce  cp^ 
l'Egypte  avoir  de  vertueux  &  d'illuC- 
!cre>  fut 'enveloppé  idans  cette  horri- 


A-e  T  et:  1^; 

]^Ie  prq/çrîpcipn  :  de^  flots,  dé  fapg 
inondèrent  ces  lieux  ^  la  crainte  que 
le  fang  de  nos  Rois  ne  trouvât  des 
"vangeurs  ,  reildit  nos  Tyrans  impla* 
cables  :  tout  ce  quQ  le  fer  ne  put.ac* 
teindre  ,  fut  à  jamais  banni  de  cet 
Empire.  Mon  père  niênie..r.  hélas^par- 
donne-moi  !  Lefouvenif  du  tien,doit  te 
;  faire  çxcufer  mes  larmes ...  Le  Tyran, 
f  aOuté-làns  doute  par  ma  jeuneflè  ^  me 
fit, élever  avec  un  de  fes  fils  (que^Jte 
dcl  n'a  pas  laîffé  vivre,)  Il  e/pera 
toujours,  par  fes  cartflTes  &  par  fts 
l>ontés  feintes,  effacer  par  degrés  dans 
mon  efprit  la  noirceur  de  fon  crime? 
mais  VimpuifTance  de  la  fatisfaire  a 
fa  feule  me  faire  fufpendre  ma  yaii- 
geance ,-  &  déguîfcr  à  fes  yeut  les  juC 
ses  fureurs  dont  mon  coeur  tft  remplît 


j^a       fi u SI  RIS i 


SCENE    V  L 

Zés  mêmes  ASeurs^  PheroH 

paroit  dans  lUloigrument  ^  (f . 

Us  ohferye. 

PHEJlON,J/7tfr/. 


s 


.^  Euls  dans  ces  lienx  retirés  !  Léon 
yeux  marquent  leur  tendre  iateUU 
-gence.  Ecoutons  :  /Cachons  le  foui 
de  mon  rival. 

MEMNON. 
Toi  feule  belle   Mandanc  ,   TôÎ 
feule  rétablis  quelquefois  la  paix  dans 
mon  c«ar...  Toi  feule  pourois  me  rea- 
dre  moins  malheureux  1 

MANOANE 
Moi,  Seigneur  !  &  par  quel  moyen? 

MEMNQN. 
Pcux-tu  le  dcmanderi  N'eft-ce  pas 
înfultcr  à  ma  peine  ? 

MANDANT, 
Ah  ,  Mcmnon  !  .^ . .  Que  ne  puîs-je 
parler  1 


>lEMNON. 
.<Padc. 

M  AND  ANE. 
Je  le  voudrois  ;  je  ne  lepot»..,.  Tu 
n'es  déjà  que  trop  à  phindre.  Xaifled 
woi  fuir,.,. 

MÊRNaN,7Vr///î«. 
Tu  me  peçces  le  coeur  ! 

'MAÎ^DANE. 

Julcvcax.  taîflc-moî  donc  refot-  . 

,rerv  laifle-tnoî   donc  reprendre  affez 

de  forces  pour  t'apprendre  Je  no^- 

véâ^ux  malheurs...,  ^Tu  (çaîs  que  Wé- 

ron  m'aime  ,  &  que  chaque  jour  ajon- 

.te  aux   perfécutions  que  fon  odieafa 

flamme  lui  fiiggére...  (  Phéron  donne 

des  marques  de  la  plus  grande  agitai'» 

don.  )  Un  autre  Âmafit  plus  d'ange* 

rcux ,  plus  tëdoucabte  encore,  trouble 

depuis  Içngtems  mon  repos  !  Limpé« 

tueux  Myrofi ,  ce  jeune  &  voluptueux 

Prince  m'a  cruic  digne  de  fa  tendreffe. 

Il  avoic  pJfé  m'en  entretenir  longtems 

^mème  avant  qi)^  foli  père  eût  livré  le 

Mide  à  fon   glaive  deftrudeur  ^j    & 

depuis  quelques  miîts  fon  image  ter-: 

lible  ne  m^ofFre  plps  que  des  fonges 

.aflFrcux !.«.  U  revient , dit-on,  aujourd 


Auî  :  la  Cour  s'apprctel  à  céUhfti 
î.  Ibiî  triomphé  -,  &  je  nç  fçais  quel  ptéC- 
'  feotiment  m'aniionce  qiié  nous  avons 
tout  .à  craindre  de  lui. 

^       MEMNON/ 

Eh    bien  ,, mettons  le ^rt  mSitifi 

>  dans  Rmpbflîbîlité  de  nous  défuiw..* 

*  'Tu  ne  rougis  pas  d^ctre  mon  araâfitc  : 

ofc  dès  cette  nuit  de^nîr  mon  %ou- 

:&....  {Ill'embrafe.y 

PHERON,  a>4r/. 
Que  le  Ciel  les  punifTe  tous  dcuxi 
•CJuoi  ,  j'aurai  V  foupîré  .  fi  longtems 
•pour  la  voir  pafler  dans  les  bras  d'un 
.rival  !  .•••  Ce  fupplice  ^ft  au-deflus de 
ana  vertu  j  n'écoutons,  que  le  défef- 
.poîr.  S'il  me  rend  coupable  ,  ccbî 
«qui  Ta  fait  naître  eft  ;lui  feul  crimi* 
aiel.  Les  Enfersmêœe  ne  peuvent  raff 
epréparer  de  courmens  plus  cigoureax. 


SCEKE 


ACTE    I.  iSti 

j— — i— — — — — 

SCENE     VIL 

MEMNON.  MANDANE. 
MEMNON. 


J 


E  tremble  «n  t'embraflànt  ,  Se 
mon  cœur  agité  femble  doacet  encor 
de  fon  bonheur.  Il  eft  trop  grand 
pour  jmol  :  Il  furcbarge  mon  ame  au 
point  de  ne  pouvoir  te  l'exprimer  1 
MANDANE. 

Cher  Amant  !•••••  M^is  pourquoi 
certaine  horreur  fecrette  vient  -  elle 
tout*à-coup  obfcurcir  le  charmant 
erpoir  qui  me  luit...  Memnon,  tu  fçais 
njue  je  dépens  d'un  pçre  ^  &  d'un  père 
Que  j'aime  autant  qu'il  le  mérite. 
Il  faut  le  confulter.  Si  je  croyois  al- 
ler et  Ton  bonheur ,  je,  cherçherois  en 
vain  le  mien  dans  les  bras  de  Ta^ 
mouf  même. 

MEMNON. 

Ta  félidtc  feulé  peut  me  rendre 
heureux. 

Tome' m.  H 
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rMANDAN^. 

'  'iiék$^^mêf»ejaureft  celui  qoi4»t 
donna  la  naiffance...Ôferoîs.je  t'a  vouer 
ma  foibiqffej  II  ne  fnç  |anfiaï$.f)fî4»fRrcnt 
pour  ton  amante  :  quelque  grand  évé- 
^nemcnt  fovorable  ou  finifti:^  pçar  moi 
.l'a  louJQUcs  fignalé  ! 

tcaxte  CCS  prcfages  :  ils  ofFenfc|t 
tcop  raj3i;iauv/1iÈDiie>moi^  chero  Matii 
dâoe  ;  jie  peiafe  que  le  Ciel  cato  douf 
nmt  à  moi  me  rend  tout  ce  que  ià  tU 
.^aeui:^  ,m'avoix  océ,:  mxb  gtoire ,  ma  li- 
berté, aion  perc^  je  re«rpave  tout  en 
,toî.  Eh  ,  û  tes  jDieux  ne  m'jiypîeni  ré, 
ûvaé.  Maiidaae  ,  Jii'aurôieht-il^  juu 
qu'à  ce  jour  rendu  iî  .iiialhcuçeux  l  Se 
fcroieiH.-  Us  crusjuftesàmon  égard?... 
Bè§  que.  la  nuit  rég4iera  dans  ct^s  lieuf 
lyi.  ^iuîftre  faGré  unira  pour  jamais 
.  iUjQ&deftini ,  &  xemfHïâ  ma  plu^.c^eje 
,^(rp^ajife.  JuJTqueÉrlà^  cfaeuchc  à  dit 
fipec  G3S  douleurs  parmi  les  jeiix  ^ 
It^  plaifies  Jpnt  cette  ccur  abonde^  J^ 
^émis  d'être  fotcé  de  te  quitter  :  roais 
jdes  devoirs  înoportaiics  m'apoèllent,  & 
Pamour  même  noe  prefle  d'ccre  attcnr 
tif  à  teur  yo;xm  Si  je  m'arrache  de 
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tt!s  lîeux,  c*cft  pour  me  rendre  encore 

f  lus  digne  de  te  poflcder. 

MANDANE. 

3'entcns  quelqu'un.,.  Ce  font  tcf 

Zttàs  /ans^dome  :  je  te  laifTeavec  eux4 

SCENE     VUL 

UnUNONyfeul. 

VTEnereufe  Mandane  !  Mon  anse 
fuit  tes  pas  • .  •  •  Mais  d'autres  pai&ons 
viennent  à  leur  tour  s'emparer  de  tsfotk 
cœur.  Les  foupçons  inquiets ,  la  dou- 
leur ,  la  yangeance  fe  réiiniflènt  de 
nouveau  pour  déchirer  le  fein  de  leur 
viâime.  Amour  !  tu  n'as  fait  que  faf» 
pendre  mes  maux» 


«^s^ 


Hi) 
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^  CENE  IX. 
MEMNON.    S  Y  PH  O  C  E  S. 
■        ^-YPHOÇES. 


E 


I  Sc-C€  toi  y  brave  Memnon  ^ 
MEMNON. 

Viens ,  mon  cher  Sypiiocès.  Je  i6i$ 
toiiame  dans  tes  yeiycrtu  m'apportes 
iiQ  coeur  plus  fenubîè  aiix  malheurs 
tfautrui  qu'aux  tiens  jviêines,  C*eft  le 
f^  fublime  caradtére  de  la.verxo. 
SYPHOCEl 

Il  en  e(t  iin  fécond  ,  que  je  nèluî 
CROÎS  gucres  inférieur  :  c'eft  de  défen- 
dre, c'eft  dé  vahger  les  .opprimés,  ou 
de  périr. 

MEMNON. 

Je  t*approuve.Pjai,périfrons  plutôt.: 
augmentons  pUrtptle^Qombre  de  ces 
premiers  Hérps  ,  que  }^  crainte  de  la 
mort  ne  retînt  jamaîfi^  toujours  prêts, 
Dour  le  bonheur  public ,  à  plonge^ 
leur  glaive  dans  le  feîn  des  Tyrans, 
p  m^cs  an^sîcombien  dç  tçm?  rEgy^cQ 


A  C  T  E    Iv         ^  171 

gémfra-f-elle éncor  dapos  fes' chaînés'! 
Jùfqaeç  à  qua^nd  ,fes  (ils  conf)bcronc-ils 
en  foule  foljs  le  fer  d'unbarbare  cnno- 
tcih  Fléau  plus  redoutable  que  tohi 
ceux  dont  la  colère  cèlefte  punie  quel- 
quefois les  .mortels,  ijous  voyons  ea 
Bufitîs  feul  le  deftrufteur  d*un  peuple 
donc  il  devroic  être  le  père. 

,De  quels  carnages  mes.  yéu%  n'otll- 
ils  pas  Clé  témoins  !  combien  de  fois  v 
ipr/quelcs  débajaches  de  la^  nuîc  a  voient' 
irrite  la  rage  de  ce  Monftre,  n'avôn*- 
flous  pas, vu'  (bnréveît  enfahglancé 
par  le  trépas  de  njîllé  innocentes  vie- 
rimes  ?  Tout  comboit  alors  indifFérem*^ 
Rienc  fous  fcs-, Coups  j'  nul  ccat  n'étoîr 
idpeûe  :  l'Efclave  mcniè',  accaBîé' 
foas  fa  chame,  trou  voit  un  bonrcau' 
dans  fon  Roi  ! . . .  •  •Maïs  quel  nouvel 
efpoir  te  luit^  Pourquoi  nous*  appel- 
ksptu  dans  ce  Temple  ? 

MEMNON, 
Ce  fut  à  pareil  jour  ^  ô  brave  Sy- 
pnoccs,  que  mon  Père  fut  immolé!  Ce 
fttà  pareil  jour  que  ce  Héros  réf. 
pcftable ,  dont  le  fang  avoît  coulé 
^m  fois  Dour  la  Patrie ,  fut  trialùr 

Hirj 
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cré  dans  fon  propre  Palais  y  Sctotrlbat 
fous  des  mains  infâmes.  Ccft  le  te- 
cour  de  ce   jour  exécrable,  qui  eti 
irritant  mes  douleurs ,  ranime  les  tranf-- 
ports  de  ma  vangeance  ,  &  m'en  fait  ' 
précipiter  rinftant.  Oii  font  tous  no^ 
amis  ? 

SYPHOCES. 

Ils  vont  paroître.  Ramefcs  eft  agité 
-4e8  mèm^s  tranfports.La  nuit  dernière, 
tandis  que  le  fommeil  s'étoît  appe^ 
fanti  fur  mes  fens  déjà  accablés  pat 
la  douleur ,  cet  infortuné ,  ainfi  qu'une 
ombre  plaintive  &  menaçante ,  eft  en^ 
tré  che2  moi...  Ses  lugubres  fànglots 
frapent  mon  ame  v  jt  .me  réveille  en 
frémiflfant...  Hélas  ,  c'étpît  fon  frère! 
C*étoît  le  fouvenîr  doufouteux  du  trfc 
pas  de  ce  Héros  qui  troubloit ,  &  brf- 
fbit  le  coBûr  du  généreux  Ramesès.  Tù 
m'as  promis  ,  dit-41 ,  dt>  me  ranger  ? 
Si  tu  veux  que  je  vive  ,  hâte  Pefu  éf 
ta  promeffe* 

MEMNON. 

Je  connois  fa  haine  pour  Btiiiris  i 
&  pour  fon  fils.  Ceci  va  Taugmentet 
encore.  (  //  montre  une  Lettre.)  Rame- 
sès croyoie  n'avoir  à  vanger  quefoi» 


fférè  :  Û  va  découvrir  de  nouvelki' 
fibrrears.' 

SYPHOCeI 

Memnbn  ,  que  me  dîs-tù  f 
^  MEMNON. 

dec  événement  me  rappelle  le  coit- 
jteble  amour  <îue  la  Reine  a  conçu' 
pour  toi ,  fcs  oftre^  litîllantcs  ,  &  Tini^ 
,*fgnâtîôfi  avec  laquelle  tù  itsaSre- 
jettécs. 

SVPHOCES. 

Farai  amoiir  !  Tes  jaloufcs  fureurr 
ont  préparé  le  poi(bh  qui  m'a  pri^é  âù 
ma  chère  Apâmiè  !  Cruelle  &  détèftâ- 
Ble  Mytîs!  âs-tù  pu  te  fiàtter  de  Idi 
fuccédèr  daiwiïitrtî  coèut  i  .*..  Jûfle  vad- 
geance  1  je  ne  tefpitè  qtre  pâf  tôî.^ 
MÉMNONi 

Croîrois-tu  que  le  Tyran  ttiêm'è; 
cjue  ce  vautour  qui  femblè  né  vivre 
^uedu  fan ^  de  (es  fu jets ,  malgré  le 
poids  de  l'âgé  cft  auffi  fenfible  à  l'a--, 
lïiour } 

S^PHÔCëS. 

Qu'enrë;is-it! 

Il  brûle  podr  Amélie ,  pôttt  Tépotr^ 
fe  de  Ramesès. . . .  Mai^  an  vient  ?  .;„ 
H  iiij 
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Ceft  Ramcsès.  lui-même,  fuîvî  denoJ 

compagnons  d'infortune* 


S  GENE     X. 

MEMNON  ,  SYPHOCES, 
RAMESES,PHEE10N,6^ 
autres  Conjurés^ 

MEMNON. 

v^  Uel  accueil,  amî's ,  attendez  vouf 
de  moi  dans  des  Ifeux  confacrés  à  la 
toori  ?  parmi  fes  tombeaux  de  nos  Pe^ 
res  ?  Moins  opulent ,  que  le  Prince 
Myron ,  je  n'ai  point  à  vous  offrir 
<le  ces  banquets  fomptueux ,  mais  tou- 
jours terminés  par  le  maffacre  de  vos 
frères.  Je  ne  t'offrirai  point  ,  ^^^ 
cher  Sypliocès,  des  appartemens  aoffi 
fuperbes  que  ceux  donc  la  paflion  àt 
Myrîs  compte  te  faire  un  léger  factf- 
fice  :  ce  lugubre  féjour ,  ces  lieux  habi- 
tés par  les  mânes  des  Héros  que  noaS" 
Î)leurons  tous ,  font  maintenant  raom 
èul  azile.  Mais  Rufiris  rcfpirc,  Bur 
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Ëris  régne  Se  jotiic  die  rirapunîté  da  i 

fes  forf^its^^  Il  eft  bcrn  que  ces  rerraû  \ 

tes  funèbres  rappellent  à  bos.  cœurs  lé  ii 

foit  qui  nous  menace.  Le  glaive  eft  ! 

toujours  rufpendu  for  nos  têtes  ;  &  ] 

iïmpicoyable  Myrîs  croiroic  perdre  un  ] 

jour  de  fa  vie  9  s'il  n'écoit  marqué  par   .  \ 

le  (kng. 

RAMES  ES. 

Et  nous  avons  porté  ce  joug  aï* 
freux  pendant  vingt  ans  entiers  f 
Nous  avons  fentf  nos'  nuaiit ,  nous 
no  us  en  fommés  plaint  ,^  &  nous  n'en  . 
fomnsies  pas  vangcs  !  Amis  nous  n  a* 
vons'  point  de  bras  v  ou  G.  nous  ea 
avons  ,  ils  n'ont  fervi  qu'à  refferrer 
nos  chaînes.  Orcz*les-Jious^,  grands 
Dieux,  (i  nos  âmes  ne  peitvent  nous 
en  infpîrcr  an  plus  digne  uFage  ! 
MEMNOR 

Le  fou v^cnir  humiliant  de  tes  maU 
heurs  paiTés  aigrit ,  Sc  (ait  éclater  ton 
courage  ?..  Tiens^connois  tesmalheors^ 
préfens.  (  //  lui  donne  la  lenre. } 
K AME  SES ^lifam. 

O  CîeI!... 
S  YPHOCES. 

Quel  combat  de  paflîons  réunief  ' 
H  y 


S7?      BtrsiRrs> 

fe  pcîdt  tôttt-à-coup  dans  fcsyeuxf 
RAMESES- 

Quoi,  le  fculplaifir  dt  ma  vie, 
cdle  dont  les  chattes  ardcttr«_me  don- 
nent des  gages  .fi  précieux  d'une  ten- 
drcffe  mutuelle  oui  m'eft  plus  chère 
que  mon  être  même  î  Quoi ,  mon  é- 
poufe  me  feroit  enlevée  !  On  Tarra- 
cheroit  de  mes  brasl  Et  je  le  foul- 
ftirois!...  Les  combats  où  jaî  fcryi 
le  Tyran  ont  épuifé  ce  que  j'avoi* 
de  fang  impur  dans  mes  veines;  vn 
rcfte  de  fang  généreux  y  coule  encore^ 
Si  tu  veux  réuffir,  Monftref  ilfe«- 
dra  le  répandre. 

PHERON. 

Plus  nous  différerons,  plus  le  Ty- 
ran fe  rendra  criminel. 

RAMESESv      ^        ^ 

Embraife-moi  ,  Phéron  :  'fstime^ 
voir  que  ton  ame  rougîfle  de  nos  de* 
lais  honteux.  Périffe  cent  fois  le  cccaf 
puitllanime ,  qui  m'avoueroîr  encott 
pour  fou  ami ,  (ï ,  après  ce  que  je  vfen^ 
d*eqtendre,  jcbalançoîs  d'atfrefntcr  1» 
vangeance  ou  la  mort  ! 

MEMNON. 

Cette  ttuii,  cetw  nuit  même  P^ 
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lîiînera  nos  maux  ^  ou  notre  vîc.  Le 
Perfan ,  depuis  longtcnis  auffi  ouTra* 
gé  que  fions  ,  féconde  notre  edrre* 
prtfe*  Tonc  cft  prêt ,  mes  amis  !  Vof 
CKtms,  &  vos  bras  \c  font-ils? 
RAMES  ES, 
Le  mfen*  nr'afpîre  .qa'aprc^  rififtanr 
d^atracher  le  Tyran  éa  Throne  ,  &  db 
Fimmolér  fur  ce  tbrobean. 
ME  M  NON. 
Dîgne  rcffentiment  J  jetcez  ics-ycujf, 
^mfs,  fat  les  objets  qui  nous  envi- 
ronnent: tout  ce  que  la  natore  ^  de 
redoutable  &  de  grand  femble  réu«f 
dans  ce  Temple  îlci ,  vbilà  vos  Dieu»;- 
ici  les  cendres  de  vos  pères ,  de  ces  éiv 
meti3t  défenfeurs  de  cette  liberté  dont' 
l'audace  dès  Rois- ndu^  àtâii  yùfqu'h^ 
Pombre.  Quelle  ame  oferoît  fé  dé-^ 
mefitîr  à  Tafped:  db  pareils  témoînyf 
Les  Autels  méprifés    ftémîiTenr  ,  la» 
tferre  tremble,  les  toittÈe^o^  s'ouTreift^ 
nn  murmure  confus  des  Kilnes  kndi^ 
gnés  ffemble  ncWS' exCîteu  à-Ia  van- 
geance  !  .  . .  AÎlons  ^  braves  amfs^n- 
rourons  la  tomBe  de  mon  père  iqtrr 
fon  ombre  facréc   foit'  f©  toiA&îà  cSp 
»b$  fctmenSr-  *     ^ 

H  vt^ 
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RAMESES. 
Pourquoi  la  fienne  feulb  7  O  vons^; 
Ombres  illuftres  !  vous  qui  chaque 
nuit  cncoarez  la  couche  du  Tyraii 
pour  accabler  fon  ame  !  Par  les  fers 
des  opprimés  ,  par  les  (ànglots  dei 
veuves ,  par  les  larmes  des  orphelins, 
par  les  terreurs  des  vierges,  par  le  fimg 
des  Héros  ^  par  les  Dieux  blafphémésv 
par  Tefclavage  des  hommes  libres  > 
venez ,  je  vous  invoque  toutes  l' 
MEMNONi 
Entens.tious,  puiflTant  Jupiter!  Dai- 
gne exaucer  nos  vœux ,  tandis  que  nos 
mains  jointes  autour  de  ce  faint  mo- 
nument dévouent  nos  cœurs  à  la  van* 
geance! 

T017S  ENSEMBLE. 
Nous  jurons  tous  »... 

MEMNON; 
Le  fort  du  Tyran,  &  de  fes  flateuff 
=-cft  rempli.  Ces  fuperbes  Palais  fccoàt 
demain  réduits  en  cendre. 

PttERON,ii/itfr/. 
.  Mbn  ennemi  ne  peut  maintenant 
m'écfaaper;  &  je  ^ais  comment  p^J^^ 
foigucillcufe  Mandanc  •...  Un  parjû^^ 
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n*c(t  point  un  crime  quand  il  Ccn  à  If- 
ibis  la  vangeânce\  &  Tamour. 
MEM-NON. 
0\  mes-  amis ,  *  notre  fort  ne  peur 
être  que  beau.  Nous  vangeons  laPa* 
trie  ;40u  nous  périiïons  pour  elle  ! 

*  J*abrégc  ce  dctnier  couplet  qui  n'cdguè- 
jes  qu'une  répécition  de  ce  qui  a  déjà  éit  die 
far  Memnon  dansTe  cours  de  là  Scène* 

fin  du  fftmer  ABc^ 


i8z 
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ACTE    IL 


SCENE    PREMIERE. 

JLe  Théâtre  reprefente  le  Palais- 
de  Bv  s  m  I  s.  On  voit  un 
Thrône  fuverbe  dans  Vcnfon-^ 
cernent  y  G*  une  foule  de  Cour^ 
tijans  attendant  Varriv^c  dw 
Éoi.  ', 

Sy  PU  oc  ES  6f  RJMÈSES  font  ctn^: 
fis  ohfirvtT  dclùin'cegui  fc  paffi, 

RAMESESi 

V^Uî  donc  attire  icXct  concoors  rtï* 
mulcueux  de  Courti fans  avides  deno»-' 
veautés  ?  Quelle  cft  la  caufe  de  ces  ac- 
clamations  réitérées  qui  frappent  & 
choquent  mon  oreille  \ 

SYPHOGES; 
t  arrivée  de  ton  perc,  &  du  Prince 
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Ulyton ,  faic  renaître  la  joye  dans  le 
Cfi^ur  de  fous  nos  Citoyens. 
RAM  ES  ES. 

Mbii  Père  a  long-tems  fervî  Ilnjafté 
fiufiris  3iYtt  nn  zélé  digne  d'une  meil- 
feure  caufe.  Le  cafque,qui  cauvre  Tes 
cheveux  btancs  étonqe  encore  les  En- 
nemis de  l'Egypte  ^  &  le  Ton  des  tromw 
pectes  femble  rajeunir  ce  vieux  guer- 
rier ,  dont  plus  de  foîxânte  ans  de  tra- 
Tâtix  n'ont  pÔ  rallentîr  le  courage. 
StPHOCES. 

Reg;arde  :  Ccft  par  ici  qu'ils  vont 
pafTer ,  pour  être  préfentes  au  Roî.      . 
f  MiroTi  &  Nicanor  trarcrfent  le  Thia^ 
trc  y  avec  une  fuite  nombreufe.  )     » 

R  A  M  E  S  E  S ,  montrant  Myran. 

Quel  dottimagfe  qn'un  Prince  fi  per- 
du dans  le  crime  n'offre  aux  yeux  que 
les  grâces  d'un  Héros ,  &  rende  ptef- 
que  le  vice  aimable  i 

SYPHOGES. 

Pardonne, Ramefcs  :  )/b  fois  fon  cn- 
lieroî ,  mais  je  dois  «crc  juite.  Il  eft 
généreux  ,  biei>faifant ,  affable  ,  bra- 
ve :  mais  fes  paflSons  n*6nt  point  de 
bornes-,  quand  il  s'y  laîfle  emporter  , 
UQ  vailïeau  batttt  piar  la  icmpête  èft 
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liioins  agité  que  ne  Teft  abrs  fâ  ratfbni 
Quôfiiue  renommé  dans  la  guerre  ,*^ 
plui^  avide  encore  d'accroître  Téclai 
de  (on  nom  ,  la  fougue  des  plaifirseuc- 
tbujours  droit  d'eny vrer  fon  ame ,  & 
d'écôufïer  en  lai  toute-  apparence  dà 
remords.        * 

RAM'ESÊS: 
lie  Tyran  vient ...  avec  quel  fafte' 
it  quel  orgueil  apprêté  ne  va-tll  pas 
rfccèvoir  fon  fils  !  avec  quelle  enflure 
de  sfiots  ne  và.t'il  pas  exagérer  une 
conquête  au  fond  peu  irnportante ,  & 
couvrir  la  médiocrité  de  fes  idées  dtt' 
iiiafque  d'une  faufle  grandeur  ! 


SCENE     FI. 

ic  Roi  attiiM  d'un  côte  y  fûivi  d'uni 
foule  de  Courtifaris ,  &  mante  fuf 
fon  Thrône  ;  Myron  6f  NlCA^ 
If  OR  fuivis  par  des  Guerriers  ^  ar^ 

'   rivent  de  C autre. 

BURISIS. 
lens  y  inon  fris ,. viens  iciil  Mot-' 
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tel  Jignelde  partager  ma^  gloire  ;  ton 
pcre  a  du  plaifîr  à  te  retoir.  Tes  ex- 
ploits ont  étetida  nos  frontières  :  d'an- 
très  montagnes  s^éléven^ ,  d'autres . 
fleuves  coulent ,.  d'autres  étoiles^  bril- 
Jenr  dans  l'étendue  de  mon  Empire. . 
Le  Soleil  lui-même  ne  le  parcourt  pas 
d'un  coup-d'œil,  il  voyage  pour  le 
connoitre ,  tandis  que  mes  fujets  par- 
cageant  les  deux  hémirphéres/ont  preP 
que  inconnus  les  uns  aux  autres  ,  Se 
rendent  pourtant  hommage  au  même 
Sbuvecafo; 

M  Y  R  O  N ,  montrant  Nicanor. 

Voiià ,  Seigneur ,  voilà  celui  fur  qui 
doit  tomber  votre  reconnoiâance% 
Ceft  à  ce  bras,  dont  tant  de  viâoires 
n'ont  fait  qu'augmenter  la  vigueur  ^ 
que  vous  devez  St  vos  conquêtes  Se 
ma  vie.  Lorfque  mon  courfier,  percé 
d*Qn  javelot' ,  m'âvoit  emporté  dans  le' 

Îlas  épais  des  bataillons  Ennemis  ^^ 
orfque  la  pointe  dé  mille  dards  étoii: 
dirigée  contre  moi ,  c'éft  Nicanor  donc 
le  courage  vainqueur  de  tout  obftaclè 
eft  venu  m'arracHer  à  un  trépas  que  î(t- 
«o^is  inévitable».  *^ 


t^é       tf  tr  s  lïii'Sv 

BUSIRISv 

Brav«,  &  reffi'edable  Généra!  ,  rê- 
çoîs  mes  remertimens.  Fnacccflîble  à 
la  corruption  des  t<*m«  ^  ton  ccënv  me 
fut  toujours  ôdéle.  ï^lût  au  Ciel  que 
ton  fils!...' 

ISIICANOR. 

Épargnez-iTiôî ,  Seigneur ,  n'en  par- 
lons pas.....  il  n*eft  plus  mon  filsr 
c'étoît  pour  me  punir  que  le  Ciel  fliê 
Tavoît  donné.  Ab!  de  grâce,  Sefgneur, 
daignez-  ne  pa^  nous  coofàndre  !  fou 
crkne  dégraderoît  trop  mes  fcrrf ces. 
BUS^IRIS. 

Ne  crains  pjas ,  cher  Nîcâiior ,  que 
le  Ciel  aie  mis  vainement  te  fceptre 
cîàns  ma  main  :  mes  fujets  feront  lou- 
fiiîV, ou  fenttronf tout  le  pbicfs  dema 
PuîlTance.  Eh  ,  quel  autre  les  tend 
heureu3t,  quel  autre  fait  leur  gloire, 
quel  autre  les  défend  contre  leurs  en- 
nemis >  L*air  même  qu'ils  refpîrenr 
n*eft-il  pas^unde  mes  bienfaits  ?  Eft-cd 
ftop  exiger  d'eux ,  que  d'en  être  recon- 
noiffans  ?'  Leur  malheur  ,  leur  mort 
même  ne  me  couterôit  qu'un  regard... 
mais  il  fera  toujours  favorable  pour 
«oi  :  un  Miniftrc  fidèle  eft  le  plus  pii- 


ACTE    ÎL        tif 
cfeat  ornement  de  ma  Couronne  ;  £i 
probité  ajoute  encore  à  ma  giofre. 
NICANOR, 
Daignez  donc ,  Seigneur  ^  m'accor^i* 
der  une  dernière  grâce,  &  je  mourrai 
content  •  « .  •  je  n^ai  plus  qu'une  fille  | 
après  ta  perte  de  foii  frère ,  c'eft  le 
feul  enfant  qui  me  refte.  Depuis  que 
le  fort  m^a  ravi  fa  mère ,  Mandane  me 
tient  lieu  de  tout  :  feule  ctfnfolation  de 
ma  vîeillefle,  c'eft  par  elle,  c*cft  pour 
elle  que  je  refpire  encore  !  (i  les  bon** 
fés  de  mon  Roî  peuvent  defcen^dre  ju(* 
ques-Ià  ;  s'il  daigne  la  mettre  à  l'abri 
de  Ùl  prcteâion  redoutable  :  tout  ce 
qu'un  Monarque  peut  me  donner ,  je 
croirai  Tàvolr  obtenu.  Ordonnez  aprîi 
de  mon  fort  ;  le  peu  ie  fang  qui  me 
icftc  brûle  de  couler  pour  mon  Roî. 
BUSIRIS. 
^icanor,  ta  fille  eft  maintenant  lât 
mienne» 

MYRON. 
AH ,  Seigneur  ^  qu'il  eft  beau  d'exer- 
cer fa  puiftance ,  quand  on  peut  figna- 
Jer  à  la  fois  le  Monarque  &  Tami  !  • .. 
(  â  Nicanor.  )  N'eft-ce  pas  toi  ,  ma- 
gnanime guerrif^r^  à  c^ui  je  dois  le  boiv- 
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heur  d'être  encore  ?  Et  tu  pourroîs  rriS* 
croire  ingrat  î    {à part.)  Accabtanit 
pènfée! .. . .  (  haut.  )   Non  ,  le  cceûr 
d*un  ingrat  peut  aVoircommis  toué  les 
crimes  cnfemble  ! 

NICANÔR." 

Quelle  joye  pour  ma  fille  ! . .  •  liKi 
touche  n*ofe  exprimer  ma  reconnoît 
lance ....  (butfrez^qûe  je  tombe  à  vos 
ffieds. 

BUS  IRIS. 

Sèche  tes  pleurs  »  &  fuis-moi.  fa 
fille  eft  auprès  de  la  Reine  ,.  &  n*aC- 
pire  fans  doute  qu'après  i'inftant  de-  te 
ïevoir  :  va  Tembrafler  j  &  viens  me 
rejoindre  au  Çonfeil  •^..  le  bruit  d'of^e 
cfodjuration  e(Fvenu  jurqu'à  moi.  Mais 
ces  vils  efc laves  confpirent  envâio 
côhtre  leur  Monarque  :  Bufiris  ne  peut 
trembler,. îreft  toujours  lui-njÔAiei  La  . 
foudre  e(i  dans'  mes  mains  :  toujours 
xftaître  de  la  lancer,  j'écraferai  les  traî- 
tres* Semblable  à  la  Mort ,  je  régne- 
rai plutôt  feul  dans  uh  pays  défert* 
av'ant  que  de  céder ,  on  verra  les  tom- 
Keauxrde  mes  ennemis  fervîr  de  degrés 
â^moti  Troue»  ^ 
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S  C  E  N  JE     III. 

MyRON  9  &  AUZETES   qui  fi 

jfarloient  en  particulier  ,  s^appro* 
chentfur  le  dey^anf  du  Jkiam. 

M  Y  R  O  N. 

^  Es  charmes  ont  toajours  été  pré- 
kïïs  à  mes  yeux  \  Ton  image  a  toujours 
j.'mplî  mes  idées.  Le,croirois-ru ,  chq: 
AtiFctès  ?  Au  milieu  des  combats ,  par- 
mî*b  fang  &  la  flâme,  Mandane  oç- 
cupoit  mon  ame  toute  entière ,  & 
mettoît  ma  gloire  en  danger;! . .  ..5ou* 
vent  mon  4>ras4evé  fur  un  redoutajbl^ 
e.memî  j  reftoît  un  iaftant  fufpendu^ 
&  m'expofoit  moi  -  mcnie  au  trépas 
dont  je  le  menaçois  !...  Ah ,  pourquoi 
fa'naiflahce'n'éft-ellè  pas  égale  à  lat 
mienne  5  Pourquoi  ne  paîs-je  ^  fanj 
r^ugîr ,  unir  mon  fort  au  (îen  ? 

\/VULETES. 

jîcigneuf ,  elle  parole'. 


j5>o  BUSIRIS, 

MYRON. 
'  Ses  grâces  ^  fa  modefHe ,  ont  fub» 
jugué  mou  orgueil.  L'air  de  dignité 
répanda  fitr  Tes  moindres  démarches 
infpirè  le  refpeél  en  excitant  les  plus 
cendres  deilrs  i».^ 


S  C  E  N  E     I  V. 

MANDANE.    MYRON- 
AULETES. 
MANDANE. 

X  Ardon,  Seigneur!  Jecroyoîs  voir 
ici  mon  père, 

MYRON,  r arrêtant. 
Ah  ^ne  me  fuyez  pas  !  J'ai  beaucoup 
à  vous  dîre^  Madame;  &  beaucoup 
plus  que  vous  ne  pouvez  l'imaginer  ; 
oui ,  j'en  attefte  les  Dieux  ! ...  {à  part.) 
La  refpiration  me  manque ,  je  trem- 
ble, je  me  meurs, . .  {haut.  )  Pardon- 
nez-moi cette  tendre  violence ...( // 
lui  prtnd  la  main.)  Que  ne  puis- je 
expirer  en  baifaiv  cette  maia  adora- 
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.^,  f^Iut^c  que  de  vous  voir  toujours 
,infttlter  à  ma  peine! 

MANDA  NE. 

Seîgoçar ,  je  ne  fuis  pas  complice 
du  crime  <k  mesycu«. 

MYRON.         / 

'Vous  n'en  êtes  point  complice  ! .,.: 
Ah,  lepr  langage  eft  trop  ci;uehpoar 
moi;  &  c*eft  le  cœur  qui  l'infpire. 
^oTje^  le  trQublc  êc  Tagitatlon  da 
.mien ,  belle  Mandane,;  ^  jugez  yous- 
^icœe  de  Tcxocs  de  ma  paffion.  Eft-ii 
m  An  pour  contrefaire  Je5  fentrmens 
intérieurs?  *out  enflamer  le  fang  ^ 
i'afpea  de  l*obj^  à  qui  l*on  adreffe 
les  vœux  ?  Pour  pemdre  aux  yeux  des 
.^ouvemens  quei'ame  ne  fent  pas? 
Ah,  Madame,  celiez  de  rnéconn,oîtrc 
des  tranfports  que  >vou6  feule  çtcs  ca-  , 

Îable  d'infpîrerj  celTez  d'être,  infenfi- 
le  à  la  voix  ie  l'amour  mpme. 
14  AN  DAME. 
Sdgncur,  celle  d^  devoir  m*ap-r 
.J>ellc  auprès  d'un  père  digne  de  toute 
ina  tendreffè^ 

MYRON, 
Accordez  -  moi  du  moins  quelques 
ittittaniS;:  je  meurs ,  fi  vous  ne  m'écou* 


tri  BtrSIRTS, 

icz  ;...  Se  peac-il  que  votre  haînc  pour 
moi  foît  accrue  autant  que  vos  char- 
mes?.... Quel  eft  donc  mon  rival  î 
Quel  eft  dooc  le  mortel  aflez  heureux 
pour  avoir  touché  ce  cœur  que  je  vou- 
drais rendre  fenfible  au  prix  de  tout 
mon  fàng  ?  Il  en  eft  «n  ,11  «n  cfl:  tin 
fins  doute  :  je  ne  le  vois  que  trop  auï 
froids  Se  dédaigneux  regards  que  vous 
Uiflez  tomijer  (ur  moi...  (  à  paru)  Ciel, 
a^  moment  que  ce  fbupçon  me  frap- 
pe, il  femble  qu'un  ferpent  foit  entré 
*  <!ans  mon  cœur  !..•  (ham  )  Eft-il  pof- 
fible,  belle  Mandane ,  q«e  depuis  flîoa 
abfence  ,  lefou-venir  du  malheorcux 
Prince  qui  vous  adore  n'ait  jamais  uo 
îiîftaut  occupé  votre  penfèe  ? 
MANDANE 
Seigneur  ,  vous  ^tîez   avec  inoti 
{)e!  e  :  vos  fucccs  ont  fait  Tobjet  it 
tous  mes  vœux.  Souffrez  que  j*aille  bi 
marquer  toute  la  joye  que  (on  retou/ 
vient  de  répandre  dans  mon  cœur,. 
MYRON. 
Non ,  demeurez  ingrate  !^.  J^  ^^ 
difpute  rien  à  votre  perec  mai»,  quelle 
que  (bit  fa  tendrefle  pour  vous ,  ne  la 
^  comparez  jamais  à  la  mienne.  Je  vois 

la 
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'lafource  de  vos  mépris:  les  premiers 
tranfports  de  macendrefle  ,  ces  defirs 
impérueux  d'un  jeune  Prince  aufli  im- 
prudent  que  téméraire,  ont  aigri  con- 
ire  moi  votte  ame  ?  j'y  vois. encore  les 
traces  trop  profondes  d'un  repenti- 
ment  que  mon  repentir  &  mes  larmes 
linceres  auroieut  dû  dès  iongtems  avoir 
effacées.  Vous  pouvez  me  pardonner.. 
Madame  :  Jene  me  le  pardonnerai 
jamais  l  Si  Mandane  ne  vivôit  pas ,  ce 
fer  Tauroît  déjà  vangée.  Ah^  iî  vous 
daignez  oublier  mon  crime ,  ce  nVfl: 
plus  feulement  un  amant  que  vous 
Terrez  à  vos  genoux ,  c'eft  un  malheo. 
reux  égaré  dans  les  (entiers  de  làhad 
fefTe  que  vous  aurez  remis  dans  les 
voyes  de  l'honneur,  &  qui  joindra  la 
plus  vive  reconnoîflance  au  tendre 
amour  dont  il  brûle  pour  vous»  Ceft 
à  vos  bontés  que  je  devrai  tout  mon 
bonheur  4  .c'eft  à  votre  vertu  que  je 
devrai  toute  la  niîenne. 

iMANDAN-E. 
Seigneur  j.  je  ne  dois,  ni  ne^piiis  vous 
entendre. 

MYRON. 
-N'augmentez  poiat  mon  fupplîcel 
Tome  Vil*  1 


ip4  BU  s  IMS, 

Ecoutez-moi^  vçus  le  dcycz *••'.'.  je 
dois  la  vie  à  la  valeur  de  votre  père  ; 
fans  lui ,  je  périfTpfs  ds^ns  la  derqiete 
bataille  :  puîs-je  être  affcz  recgnnoit 
fant  de  ce  bienfait  1  belle  Mandane , 
foyez  Princjcffe , . .  Vous  détournez  les 
yeux  !  ah  ,  gardez-vous  de  regarder 
icette  ofFre  comme  un  de  ces  pranfports 
fubîts  que  le  feu  de  l'anMD^r  fait  écla. 
|ter ,  &  que  la  réflexiop  a  foi^vent  droit 
d'iteîndre  :  c^eft  ici  le  fruit  de  toute» 
celles  que  j'ai  faîtes  dçpuîs  que  U 
guerre  m*a  féparé  de  vous.  Le  fom- 
meil  n*a  jamçiis  fermé  mapaupîere  fans 
0ie  voir  affermi  daos  ce  projet^dont  le 
(uccès  peut  feul  me  rendre  le  repos 
que  fai  perdu.  -Oui ,  belle  Msjndaiie , 
je  vous  époufe  apxçs  y  avoir  loqg-tems 
Réfléchi  Jôc  j*en  fais,  ^oqte  ma  gloire. 
MAISÏPANE,  Àpan.^ 

O  Dieux  ! . . .  )q  frémis  a  Tâfpea  dp 
ce  nouvel  orage  '. . .  queije  eh  fera  Vit 
fre!...  "• 

MYÏtOîsf; 

Que  vois- je^!  mépriféz-roUîS  auffi 
oia  main  }..• 

MANDANE. 

geîgnçur,  jç  ne  mie  fejis.j^ojnt  aflèï 
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3e  Fermeté  pour  a<îceptet  un  rang  trop 
au  deflus  de  mes  idées. ....  daignez 
abandonner  à  lui-même  un  cœut  fi 
peu  digne  de  votre  tendrelTe. 
MYROR 
Qpoi»  j'jturai  vaincu  moncaraâé* 
te  ,  oublié  ma  naiflànce-,  étouffé  les 
teprocTies  de  ma  gloire  i  je  me  fêtai 
aveuglé^  avili ,  dégradé  moi-même  ait 
point  4e  vous  offrir  un  rang  où  les 
v<sux  les  plus  indifcrets  de  vos  pareil-, 
les  n'èqflènt  jamais  ofé  prérendre  ;  & 
pourquoi  ?  Pour  me  voir  méprîfé ,  con- 
fondu par  une  ingrate  \  pour  en  être 
accable  par  le  refus  le  plus  humiliant!^ 
Tremtle ,  cruelle*  Ce  ttiomphe  maii- 
quoit  fans  doute  à  ton  orgueil  ^  ta 
brûles  d'en  faire  valoir  le  (acrrfîce  an 
méprisable  objet  de  ta  tendreffe  ?  maif 
tu  me  connoitras  bientôt. 
M  A  N  D  A  N  E ,  tambant  afispudi^ 
Ah ,  Seigneur ,  daignez  m'erttendref 
lans  colère  1  • . .  it  puifTe  ma  confiance 
dans  un  Ptince  généreux  ne  pas  hatei* 
k  <:G»np  de  ma  ruine  f . .  p 
M  Y  R  O  N. 
Attête  ,  malheureufc  ! . . . .  vas  ^tu 
so'arracher  tout  elj^ôir  ^. , . .  Serois-ta 
mariées  ••«.  I  ij 
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M  AND  ANE. 

;Hélas!,.. 

MYRON. 
Mon  coeur  Tavoit  prévu...  O  Dieuïl 
vinjuftes  Dieux!... 

{H  tombe  évanoui.  ) 

AULETES. 
'Hàrez-vous,  retirez  -  vous  ,  Ma- 
dame. 

Maniant  Jort. 

SCENE     V.  ' 

IMYRON.  AULETES. 

MYRON. 

^  E  vis  encoce! .. .  mon.œîl  fnpporte 
à  peine  la  lumière .  • . .  où  eft  Manda- 
te >  Mais  pourquoi  la  demandais- je  : 
çlle  5e  pçuc  plus  erre  à  mpi  !  elle  né 
peut  plus  être  robjct  de  mon  amour... 
elle  fera  celui  de  ma  vangeance.  »Que 
je  la  hais  !  Parle ,  Auletes  5  qu*a-t*elle 
fait  >  qu'a-t'elle  dit }  L'orguejUeufe  a 
fans  doute  inÇulté  à  ma  p^inei  Ma  foi- 
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Blefle  ajoutoîc peut-être  encore  à  fon' 
mépris  ?  Ah ,  fi  je  le  croyois  !; . .  Parle , 
clier  ami  :  fc  peut-il  qu'elle  ait  vu  iboq 
état,  fans  y  paroîrre  (cnfible  ;  fans  que' 
lê  moindre  foupir  ait  témoigné  fa  dou-  ' 
leur  ?  Ah  ,  malgré  (à  tendredè  pour' 
mon  odieux  rival ,  j'étois  du  moins  &i^ 
gne  de  fa  pjtié» 

AULETÉS. 
Je  Tai  vu  foupiter  ;  j'ai  vu  couler" 
fes  larmes  :  je  Taî  priée  de  s*écartcr, 

MYRON. 

Je  ne  fçaurois  m'en  plaindre^  Hclas,> 
j^aurois  pourtant  vbulu  la  voir  toil^ 
jours  !  Tu  dis  l'avoir  vu  foupîrer  ;  cti  ' 
dis  avoir  vu  couler  fes  larmes  :  ces  lar- 
mes font  du  moins  à  moi.  Ccft  poum 
tant  un  rival  qui  va  les  recueillir;  c'eft 
un  rival  qui  va  les  regarder  comme 
un  nouveau  gage  de  la  tendrefle  qu'on 
a  pour  lui  !  ainfi  motl  malheur  va  feu^ 
vîr  d'accroiflemetit  à-fa félicité?  Traî- 
tce  tu  périras ....  fenvJer^is  ton  bon. 
lièurauCiel  même. 

AULETES. 

Seigneur  ,   calmez; ce   dangereux- 
ttanfport  !      . 
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M  Y  R  O  N. 

i9  perfide  cft  peut-être  (féja^lins 
j<^  hT^SL  :  rmiblffK  ùifttltê  à  mon  tnal- 
h^m:  ce  jouiflfant  «tes  cliarmes  que  jV 
èotGi ,  tnfuiis  que-  Plngrace  me  hHK; 
4a9&  lc5  bras  de  la  mort.  £c  f  ofois  me 
flaijtjer ,  pecidaiit  (non  abfence ,  de  IV 
voir  attendrie  !  mon  cœui  enyvrè  â^ 
images  féduifastes  qp^m  efpoir  im- 
pofteur  faifoit  oaScre,  étoît  aflez  cré- 
dule pour  aC^irer  après  Tinltant  qui 
devoîi  réalîfer  mes  plaifîrs  l. .  horrible 
changement  T  tu  vois  quel  eft  inon 
fort  ?  c'eft  un  Efclave  qu'en  me  pré- 
féré .►.  vîôn*,  il  faut  qu'il  périffe  ..♦ 
mMy  pourra-t-e!lè  jamais  amier  Paf- 
iàflk  de  fon  Amant  ?...  Non ,  ce  feroit 
ajourer  encore  à  Ùl  haine  pour  moi ,. . 
J'a^cjomplîflèment.  de  mes  défits  fiit 
louiours  feue  tombeau  r  ne  nous  pré- 
parons pas  des  remordb  que  Wndiffî- 
«ence  dont  on  vient  de  me  convaincre 
ne  rend  que  trop  certains.  Je  ne  fuis 
point  aimé  ;  je  me  vangerois  vaine- 
ment; cdadoîtmefufEre.  Cours  Au*^ 
lètes ,  vas  dire  à  la  cruelle . . , 
AULETES. 
Quoi ,  Seigneur  l 
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MYRÔN. 
Koh  5  défends  lui .  • .  • 
AULÉTES. 

Parlez» 

MTROîl. 
Je  ne  le  puis  ^ . .  mon  casât  ttoMé 
ne  âifUnpse  plus  ce  qu'il  craint  d'avec 
ce  qu'il  dtCift. 

AULETES. 
Seigneur  ,  la  Rémé  approche  y  ci^ 
cfiez-Ud  votre  dé&fpoir.    , 

(  Mironfort^  ) 

AtTLÈTES. 
Quelle  fùreut  àiAné  %rîs  \  Elle^ 
s'avance  à  pas  préoipîtçs  ^  la  p4leuc 
couvre  fon  vîfage  ,  &  (es  yeux  fem- 
blem  lancef  la  £M€lfe«^#ler%2e  dfr 
pareils  tranfports  Fagftent  ,  Beureai 
aui  n'tft  porinr  l'oBjet  de  fit  hdflci 


'^ 


■top  WVSÏKIS, 

I       '■  .  r'  Il     I       ■!        ■  -  I  I   II  II  II   ■  Il  m, 

SCENE  vr. 

EA  REINE.  AULETES. 
LA  REINE., 

A.W«ès,où«ftleRoir- 
AULETXS: 
Madame ,  il  eft  encore  au  Confelt. . 

EA  REINE. 
Dîs-lui  que  jfrd'attends.^ 

S  G  E  N  E     VIL       • 

LA  KEinEyfeuIe.^ 

jfV,  Me  auffi  IkR'e  qu'ingrate  !  peux* 
tu  oublier  à  qui  tu  dois  ta  Couronne  7- 
Imprudent  Bufiris,  ofe-tu  provoquer  la 
■vangeance  d'une  Reine  dont  la  main  • 
fiinae  encore  du  fang  de  foa  fccre  ?«.. 


A  G  T  Ê    II.  201; 


se  EN  E     VIII. 

£e Roi  arrive  avec   pHEROtr^ 
La  Reine  rêve  dans  le  fond 
du  Thféâtre^  ' 


t> 


&US1RIS. 


Eteftable  confpîratîon  ! 
PHERON. 
Cette  nuit  même  étoit  deftînée  pour 
ieé  forfait  fanglant. 

;     RUS  IRIS,   , 

tes  înfSmès  fe  font  trompes;   S'ils 

clefiroîent  ma  mort ,  ce  n*étoît  pas  de 

leur  épée'que  leurs  vœux  dévoient 

l'attendre  :  les  Dieux  font  trop  jaloux 

de  la  gloire  de  TEgypté ,  pour  fouf- 

frîf  tjue  fôn  Roi  tombe  fous  le  fer  de 

fes  Efclâves.  Vole  ,  Phéron  ;  qu'ifs 

foient  plongés  dans  mes  cathots  les 

plus  obfcurs  :  bannis  de  l^ùnivers ,  & 

cependant  vivans  encore  ,  qu'ils  gé- 

xniffent  dans  Thorreur  des  ténèbres  & 

du  défefpoir.  Qu'une  double  chaîne 

I  V 


loi  BU  S  IRIS"; 

entoure  &  accable  le  perfide  Mem;;^ 
non ,  en  attendant  le  fupplice  aflFteor 
qtte-  ma  jnftrce  lut  prépare.  Tu  viens 
d*ac<juérir  u^  Roi  pour  ami  ;  je  dis 
plus ,  tu  vîetis  de  plaire  à  Bafir îs ...... 

va,  rends  grâce  à  ta  fortune. 


SCENE    IX. 
BUSIRJS,  LA  REINE 

}^        coucour? 

Madame  ,  PEtât  fcol  geur  itt?atçadi:c«:  i 

prl^  èûîs  tous  tacs  (oiiti^;. 

tA  REINE 

^uffaNJe  vous  ciéplatre  K 
QiUQd  Myjris^  Vitut  ^aclcw»»  lfyoivc3isdotf&' 

taire. 
^Jf  ?i|^ii$  voiis  demander  une  grâce. 
EVSIRIS. 

DtdoBfifltf 
Tôimof  dcem'eft  facséi  dis  qu^TeosledonMir 


t  A    REINE. 
Signez  donc  celui-ci. 

BUSIRIS,  afrhavPÎtlA. 

Quelle  aveugle  fttrî«  !..• 
Qu^0fe2«yoas  deoiaQder }...  La  tête  d^Amc^*- 

LA   REINE. 
Va  trembles  ?  Ta  pâleur  «ton  trouble ,  toi^ 

efiProi  , 
Ne  m'ofirent  qu'un  perfide  eu  je  cbérchois' 

un  Roi  ! 
Qu'un  époux  dont  l'amour  me  trahit  8c  tôt' 

brave  l 
yz  liche ,  va  tomber  aux  pieds  de  mon  £f^ 

clavc  i 
iVance^^lui  (a  Vi^ire  :  objet  de  mon  mi^i 

pris,. 

Va  lui  porter  ntk'  cttut  indigne  die  Myris; 
Softviens-toi  cependant,  quelq^ue  ardeur  quli 

t'anime, 
Qpë  ce  coupable  ccmii  fut  le  prix  de   naoïi^ 

crime;- 
El  q\ie  malgré  le  rang  où  tu  te  vois  monté,, 
Pour  le  céder  ainfi^  ^  je  l'ai  trop  acheta*- 
stjSlRIS. 
Je  Tenis  ce  que  je  dois  aux  bon^s  de  ifia^ 

ÎVJ1 


i64  HVSUKÏSI 

Et  ce  ^Tentimeac   feul    me   fait    craindre  S- 

haine. 
Croycz-ffioi  cepehJant  ;  pour  punît  un  itr 

•grar, 
SpdEgnezTTVous ,.  Madame  ^  un  inutile  éclat  :  > 
ruifque  vos  yeux  jaloux -ont  percc'cc  mif- 

tére , 
Plaignei,  mais  refpcftéfeune  t rreur  qui  m^i 
cHcrc, 

'     L  A    RBINE; 
Qpoi  ,  traître  ,    quand  mon  cœur  clfcrcli» 

encor  1  douter. 
Ton  audace  â  mes  yeux  ne  craint  pas  d'é- 
clater ! 
Ouvrage  de  mes  mains,,  dès  que'Bufirisr^- 

gac{  ;  '  ... 

Au  lieu  de  m'appaifcr  ,  il  veut  que  je  léserai. 

î^ourri  dans  îapouiïïére,  aux  travaux  def- 

tiné  >. 
Nfe*  fc  fduvient-îl  plus  dé  qàcl   farig  il  ctf 

né? 
'As^tu  ionc  ouBliéquelle  main  proteârice 
Du(brt  en  ta  faveur  corrigea  le  câprier  ^ 
Quand  le  plus  tendra  amour  tn'avettglant  fur 

mon  choix^ 
MitBufiris  Efclave  au  tKrdaede^fe)  Rcisi 


ÂC  TE    11.  x^p 

Qî|eil£s-je  «  au  Thrône }  Non  c'écoic  peu  pooc 

ma  flame  :  ^ 
Seul  obje^  de  mes  ▼œux^feul  mattredemon  - 

aœe, 
I>es  Hcmmes  Se  des-  Dieux  aiFrontant  le  cou».  < 

roux 
Myris  n'a  point  rougi  de  ce  Toir  fon  Epovx;. 
£c  tu  m'ofçs  braver  !... 

B-U5IRI5. 

Vous  n'avez  pd  le  croire  , 
Ëfc  fbupçqp  de  cous  deux  oflFenfe  trop  la  gloi^ 

Madame*:  ce&grands noms  de^  M<]iKiarqueSt 

d'Epoux , 
'Que  je  crois  mériter/-,  8c  que  )Vtiens  de  tou9^ 
N'offrant  rien  à  mes  yeux  donc  mon  ame  rou* 

Ne  me  rappellent  rien  âoht  je  ne  m'applau- 

diflc: 
Senfible  i,  vos  bienfaits  ^  muet  à  ros  mé^ 

le  vo«  ce  tjue  j'ëiois,  comme  ce  que  fi 

fuisj 
St.û  moins  de  'fierté  me  le  faifoit  connot» 

irc. 
UoB  cœur  bien  mieux  enCQr  s'en TçUviendroil 

£çut-êtv  i  " 


Mais  Vôtre  Volonté  fut  roojoars  rotre  Idfc* 
N*imponc ,  quel  que  foit  SufiriS  ,  il  eft  ici  ; 
le  Ciel  feill  e(ï  fori  Juge  j  &  Myrii  elle 

*  même 
Doit  fenlir  tout  le' por^^dc dé  <îtf e  fdprShie. 

MYRIS. 
,ycillai-je  î  Éft-ce  bien  toi  dont  foeil  âQcU: 

cieux 
Porte  fur  ton  Bp(^fe  ifti  regard  dédaigneux  V 
l^orcé  de  iB^iV0|iet  tes  feux  illégitimes» 
P'oi^  te  vienc  cet  or;£tteil  ^  Seroit^ce  de  t»- 

crimes  ? 
J£arfi}ae  ta  dois  to-ugir ,  de  peut<^&tre  tces^ 

blcr, 
Bft-.ce  cfn  me  meuai^t  <^  ta  croiim'ébraiK 

lec  ? 
iSi  ta  connois  mon   ccsar  ^  croi$*m«i ,  pré* 

Tie»s  (à  haine  : 
Hàte-toi  de  brifcr  une  bonteafe  cbaine. 
5i  tu  peux  balancer  entre  une  Efclave  Û 

moi, 
Myris. ne  connoit  plus  m  d'Epoux» ni  <{! 

Roi. 

BUS  IRIS. 
tTiie  ÉftJaVer..  Ameliié'?..;' É^" ,  qà*?tois-fe 

moi-même , 
"Madame  ,  qtianxf  Myrir,/aYet  fe  tjhsiix^r 
yiût  m^o&ir  \^ 


Â  G  T  E    I  L  2^7- 

M  TRI  s. 

Jufte  Ciel  I  Quoi  ta  rage  en  ce  jour 
Ole  me  reprocher  juiqtus  à  mon  attour  f 
Connu  dans  l'Unir  ers  pat  laa  (êule  foiblefle, 
Ui6iiuoqii9it  dncor  cir  moùtvernbaûcSt  h 
Pour  aigrir  les  reitords  que  m'iorpirc  moa< 

choix , 
Il  ne  te  manqnort  plas  qat  d'y  joindre  tar* 

voix, 
Be  ton  crime  Se  du  mietl  connois  la  dif- 
férence ; 
I*ai  rout  fait  ponr  fcrvîMaa  gloire,  &  nft' 

yangeance , 
Xiea  pour  l'àmout  :  to»  bta*  jtttmr  Ttl  inT— 

unmcat^ 
Q;ae  je  crus  néceflaire  â'm^n  reftentimenr» . 
Quand  ce  bras   à  mon  frère  arracfaa    la 

Couronne , , 
Tu  crus   que   je  faitnoh  ;  je  n'aiitiois  qat" 

le  Tktoe: 
Jfi  crus  en  nae  veag^MûC  nie  rapprocher  iûSh 

Dieux» 
Mon  crime  quel  qii'il  feit  eft  &M.  moins  gi(P^ 

rieux:- 
It  tien  eft  d'un   Bfclate  i  ^  ^^^^^  ^^  ^^' 


Athéve  ,  en  m'outrageant,  de  me  peindre  toÉT^ 

ame..»/ 
lûis  ,  Riifiris ,  un  l&clie  eft  indigne  de  mot; 

BUSIRIS. 
le  ne  dis  pluis  qu'an  mot.....  (  irûnîfuemeif^i 

Syphocès  eft  dont  Roi , 

Madame  ? 

MYRIS,if4r^ 

Ciel:... 

BUSIRIS. 
Peut  être  Amélie  eft  fidellci,.;  ' 
Dîtcs-Iai  *  que  fon  Roi  va  fe  rendre  près  d'elle. 
*  Aux  Gardes. 

SCENE    X.-  I 

M^ KÎS  ,  feuië: 

A  Tyran , :va  Myris  fçaura  te  pvêfcmff 
Tu  m*es  trop  odieux  pour  ne  pas  t'en  punir: 
Ton  cœur ,  qu'un  fol  ambitt ,  qu'un  vain  df       j 

gueil  dévore^ 
iQbnnoitra  mieuk  le  mien  ,  .fi  je  puis  rivit 

encore. 

Fin  du  ftcond^A^i 


K  je  TE  Ml 

J|»ji>i.»^:.#i».#>:.#.iiK.#.^;#jfe;#.»>»j».»»»j».»^^         . 

ACTE    II  L 


SCENE   PREMIERE.. 

Le  Théâtre  r^preféme  Vappartc^^- 
ment  au  GénéraU 


C 


B.USIRIS,yi«/. 


*Eft  ici  qu'Babîtc  là  fiere  beauté 
<¥ie  j'aime.    N'épargnons  rîien  pour 
flâttCEfôn  orgaeil:  montrons  -  lui ,  s'il  ^ 
le  faut ,  un-  puiflant  Monarque  à  fei 
pieds.  Qu'elle  fçaohe  pourtant,  fi  fon 
cœur  eft  encore  infenfible  à  la  gloire  ^  , 
^e  le  reffentîment  d'un  Roi  eft  tou- 
jours ptoportîonnc  à  la  honte  de  s'êtrp  ^ 
>*î«cinent  humilié.        ( 


sii«      rusrRr^ 


* 


SCENE    IL 

L  £    R  01.  La  Reine  voilit^ 
BUSÏRIS. 

ijiEchez  vos  pfeurs  ,  belle  Amélie, 
éc  levez  ce  voile  importun  qui  cache 
tous  les  charmes  que  j'adore*... 
M  YKl  S,  fe  dévoilant. 

Que  vors-jdiCeftMyrhff 
M  YRtSw 

Ouï ,  c'eft  Myris  ;  &  le  feul  fe» 
le  ce  ilom  prononcé  dâAç  celievcoi» 
^Ue  devroK  être  plu»  effirayâot  ^^ 
toi  >  que  le  htmt  Ai  eomierfe.  Necroà 
pascepenclant^ucrefpoîrde  teuchel 
«n  ingrat  par  mes  reprocher ,  ou  p» 
mes  tannes,  ait  pu  tne  féduiredu  poiar 
4e  me  condbire  jufqu'îeié  Jô  n  y  viefli^ 
que  pour  te  coirfondre ,  ^e  pour  faite 
éclater  mon  injure ,  que  pour  juftii^' 
Hia  vangeance  fi  tu  o(ès  perfiftcr  dans 
ton  crime.  Songe  bien,  Bufirîs,qutf 
ce  defir  -eft  le  icul  qui  me  reftc^  qû^ 


ACTE    IFT.  m 

ta  ne  dois  pias  voir  en  moi ,  ni  coft< 
cpoofe  y  ni  ca  Reine ,  mais  ane  femme' 
outragée  donc  tous  ks  vœux  ne  von& 
déformais  tendre  qu'à  ta  ruine. 


SCÈNE   I  I L 

LEROL  LA  REINE. 

AU  LE  TE  S. 

AUEETES. 

JL    Uîflem  fcs  Dieux ,  en  vrillant  fvLr 
VQS  jours  &  fur  votre  Empbe ,  rendre 
Yains  les  pféiàges  affreux  qui  nous  me- 
nacent }  La  temmtc  qvi  gronde  dans 
Jes  mir$  devient  h  lerrmte  y  que^  Tan^-»^ 
^e  MempEh  en  paroît  ébranlée  jii£. 
^es  dans  les  fondàmens  ^  l^s  prodiges 
inouïs  ra(F:mbIés  fur  nos  têtes  font 
frémir  les  plus  intrépides  ;  &  la  Lune  » 
privée  de  fa  lumière,  pâle  8c  fans  for- 
me y  /èmble  un  figue  laaiglaoc  fufpen* 
ctu  encre  le  Ciel  &  la  terre,  pour  an- 
noncer  aux  hommes  que  Jupiter  rompt? 
ht  paix  avec  eux;^  Le  1^1  effrayé  ceor 


211       Birsiiris, 

verfe  les  puiflantes  barrières  qai  \t 
fcfierrcnt  dans  fon  lit ,  &  femble  re-^ 
monter  vers  fk  fourcc  ;  un  feu  célcfte 
enveloppe  le  Temple  de  la  redouta^ 
ble  Jfo  y  &  vient  de  confumcr  l'autel 
dekDéefle!  \ 

BUSIRIS. 

PaîflTante  i/&  lipourquoî  tout  ce  ren- 
verfement  dans  la  nature  pour  m*an- 
Hdncet  que*  je  fuis  crimriûel ?  Sîclft 
mon  fceptre  que  le  fort  redemande, 
je  fuis  ptêc  à  Tabandonner.  Que  ne 
puis- je  aud!  facilement  rendre  la  vie 
aux  viârimes  que  ma  funefte  amlil' 
tton  précipita  dan^  lé  tombeau  !  C'eft 
d«  là  que  lears  ombres  vangereiTes 
troublent  le  repos  de  mes  nuits  ;  ce 
font  leurs  cris  fans  doute  qui  ren^ 
Tcrfent  l'ordre  de  l'Univers  pour 
épouvanter  mon  ame  criminelle.*.. 
G  Myris  j  rends-moi  nia  première  iûs 
nocenccî 

MYRIS: 

Elle  me  coûte  une  Couronne; 
BUSIRIS. 

Et  ce  n'feft  pas  l'avoir  payée  !..  Bar- 
bare ,  pourquoi  me  forças-tu  de  lever 
wietoain  pànîcidc  fur  le  xncilleur  de 


A  C  T  E    irf.  ^ï>j 

aK)iis  les  Rois?  Pourquoi  criomphas- 
.tu  de  l'horreur  que  m'infpiroic  un  pa- 
reil forfaic  ? 

M'YRIS. 
Pourquoi  fus-tu  plus  foible  qu'une 
femme-?  Hommes  injuftcs,  hommes 
trop  vains  des   prérogatives,  de  vofre' 
prétendue  raiionl  vous  profitez  fous, 
vent  de  nos  confeils  :  eny vrés  du  fuo 
ces,  vous  nous  en  enviez  la  gloire, 
i^ous  en  défavouez ,  vous  en  mécon- 
noiffçz  la.  four  ce  :  mais  au  moindre* 
revers  funefte ,  c'eft  toujours  nous  qui 
femmes. les  auteurs  derVos(fhutes,c'çft 
toujours  -nous  qui  vous  avons  féd^it^. 
'Vos  louanges  perfides  nous  accordent 
alors  toute  la  raifon  fuffifance  pour 
être  condamnées. 

B  U  S  I  R I  S ,  à  part. 

l^I'achcyops  pas  d'irriter  (a  furew  ; 

attendons  une  occatîon  plus  favorable 

pour  mon  amour...»  (haut  à  AuUth. ) 

Ordonnez  au  Grand-Prccre  A'IJîs  de 

tout  préparer  pour  le  plus  pompeux 

fâcrifice  :  je  veux  calmer  la  colère  des 

Dieux.  Que  tous  mes  cachots  foîent 

ouverts  ,  que  dix  mille  captifs  foient 

jmmolés  fur,  nos  autels ,  julqu^à  ce  qup' 


TU  BU  SI  RIS, 

ie  Nil  ne  porte  plus    à  l'Océan  qœ 

,des  flots  enfanglantés* 


SCENE     IV- 

LA  REINE.  AULETES. 
^MYRis. 

IVJLEprîfâble  artifice!  Je  vois  quel 
fang  ta  rage  veut  répandre ....  mais 
tu  te  trompes:  le  Sacrificateur  ,& fa 
Déeffc ,  fentiront  bientôt  la  pefanteor 
âc  mes  coups. 

AULETES. 
Madame  ,  j'apperçois  le  Prince,  fl 
va  paroître. 

MYRIS. 
Eft-il  toujours  en  proye  à  Ces  eflnw* 

AULETES. 
Je  gémis  d'ctre  obligé  de  vo« 
îavouer.  Il  combat  cependant  £» 
paffion  avec  force  ,  mm  toujours 
vainement.  Le  fccours  des  plaifi^f 
l'image  de'  la  guerre  même  qai  * 
4;pus  tems  eut  droit  d'occuper  &  à'au 


ACTE    1  ï.  XI  f 

Mmôtfon  ame ,  nt  le  fixe  plus  qu'un 
inftant  :  il  recombe  atiffi'tôc  dans  j(a 
langueur  ;  &  je  vois  tout  à  craindce 
pour  fa  vie. 

MYRi;S. 

Pourquoi  vient-il  encore  cherchée 
ici  la  caufe  de  ^s  maux  > 
AULETES. 

Ce  tfeft  pas  Mandane  qu'il  cherche 
maintenant ,  c'eft  fon  Père.  Vous  fçaJ, 
^ei  combien  Myron  Taîme  :  il  croît 
Soulager  fa  doul€ur,enl*épanchant  dans 
îcfeindcfonaini. 

On  entend  une  Mujîque  guerrière^ 


SCENE    V. 

LA  REINE,  AULETES- 

Myroî^  y  dans  rHoigncment. 
MYRIS. 

V^W,  quéh  rayons  de  gloire  (èm.- 
tient  fortîr  de  les  yeux  epflamés  I 
<jpe\le  forte,  quelle  majefté  accom- 
paguc  fes  moindres  mouvemcns  î  il 


fiiC  BUS  IRIS, 

'  fetnble  à  chaque  pas  fouler  aux  pieâs 
un  Ennemi  vaincu. 

M  Y  R  O  N ,  diùisTcloi^ncmcnt. 
Ah  ,  puiffe  cette  ardeur  fecourable 

c^ccuper  à  jamais  mon  ame  !  je  le 
veux ,  je  m'en  flatte  :  je  cefferai  de  rfc- 

^tcfter  mon  Etre,    L'Univers  m'ofFre 

t  encore  des  Rois  à  vaincre,,  des  Empi- 
res à  fubjugueT.  Les  montagnes  ^  'les 
fleuves,  les  torrens,,  les  dangers  les 
plus  afFreux  n'ont  rien  qui  m'épouvan- 
tet  :  plus  les  ohftacles  ieront  grands , 
plus  ils  irriteront  mon  courage,  & 
moins  l'amour  trouvera  place  dans 
mon  CG&ur.  Ce  cœur  niême  fera  défor- 
mais à  mes  yeux  l'ennemi  ie  plusrd- 

^dou table  ;  je  veux  le  vaincre ,  ou  pé- 

^irir  en  le.combattant. 


SCENE    VI. 

tA  KEINE.  AU L ETES. 

M  Y  RIS. 

JLiEs  Idées  de  la  Guerre  chafTeront 
kientôt  l'atnoHr  de  fa  mémoire....; 

nair 


A  C  T  È    lit  rtr 

^aîs  ceci  m'a  fait  perdre  de  vue  pour 
uaiaftanc  des  intérêts  pîus  chers  etico* 
rew  Mes  ordres  feronwls  ^xécoccs  ^ 
comm&co  l'as  promis  ? 

AlTLETES. 

"Maclame  ,  comptez  ftir  îa  fïdéKtî 
comme  fur  le  zélé  de  votre  Erdave, 
Vos  pilfonQÎfcrs  feront  âfFranéhis  cette 
nuk.  .  ^ 

M'Y  RIS. 

Tiens  ta  parole .  •  ^ .  là  vangeancft 
ijue  je  médite  fera  terrible ....  elle  eft 
Jigne  de  mtoî.  ^uel  plaifir  de  laver 
mon  injure  dans  le  fang  d'un  ingrat  ! 
(fitlle  félicité  pour  mol ,  £  la  moindre 
éciiicelle  de  leconnoifTance  ^uvoit 
toucher  Tatne  de  Syphocès  !  les  peniet 
fu  Tyran  font  maintenant  toute  Ina 
joye»  Dieux  !- faites-moi  périr , on  fim£. 
frcz  que  je  me  vange  :  permettez  s'il 
le  faut  l'on  &  l'autre.  Bh,  qu*eft.ce. 
«îue  la  viè;qi:tand  la  veitu  nous  eflto-i 
Ulement  itrangere  ;  quand  le  «cptme 
même  n'a  plus,  d'attraits  pour  nos 
Cftutî  ?  i^'abondAneç  &  h  gloire  flal- 
lûietK  jadis  le  mienr  je  les  appelle  eo- 
vain  *^  rien  ne  peut  cakner  mes  fc- 
oîords.  Mes  plaMica  rocm.e  ipe  rap- 


pellent  moa  crinte  ;  &  raceompfifiè» 
'  ment  de  mes  moiadces  defirs  me  re< 

proche  fatistielTe  que  le  faag  le  plusfa*. 
.  cré  fut  répandu  p*r  mes  ouiins  * 


53= 


■;  ^CENE   :VII. 


C. 


; HYROR 


I  B^^nltatires  images  et  U  gaerre 

fbnt  évaticmies  ^^ k  crompecre  ne  pôice 

:  plus  à  mooorcîHe.qoe.  des  fons  mornes 

.;  8c  languiffatiS)  lootice fmcas  eiifin>tom 

ce  chimét^VLC  'êci  fOoifûGOi  appareil 

'  d'ioà  tnotjk  ame  itrmime  grandeur  em- 

.  jxmtioée  n'étoit  qa'ua  fi>Rge  dom  lefé- 

vtîr  me  fait  encore  mieux ^^(û  mi 

,  fotblefTe.  Man  ccewt  foupirc>eocor^î 

j^  fts  cranfport»  goerricrs  >  fcaWabk* 

àvdes  flots  impétucaux^  voist  £s  brifei 

.  aux  pieds  de.  Mandane  { .  «  •  je  viens  it 

V  raiiietenir ,  6c  c'en  cft  trop  pour  moi* 

Ton  Jrx>age  charnu(ncte  s'cfl:  de  jQouveâtt 

gf  avée  dans  moa  feip  j  riea  ne  paaff^ 


j,.;   ^   ,    rAV.LETES. 

Ah ,. Prince  !  vous  chéri(Ic2  rrop  vo- 
tre ecreur.  Songez  queJtiaqdauen'eft 
plus  à^ous^  »',..• 

GarcJe-toî  de  me  le  redire  !,di$-ni0t 
-plutôc  qitçJlIe.^n*çfl:  plus^  ks  cbarmes 
-même  me  feroîent  en  Horreur  !  fça- 
voîr  ce  qne  Tpn  aîm«  fenfible  aux 
vœux  d'un  autre  Arnaôt^eft  nn  (ilppli- 
ce  horrible  poUT  untœar  ^uffi  tendre 
qiié  Je'mten.-  Qftel  trait  ptrk^  6c  con- 
mme  mon  ame  !  •  % .  teniàBS^encote  dtt^ 
rarracher . .  •  Je  (ak^erJa ,  &x\e  tefte 
en  CCS  lietix, 

SCENE  y  ni 
•■myron^aul'ete\ 

NiCANOR. 


■M< 


MlÇ;ANOcR> 


.On  Prince  »  (  je  du-aî  même  itioft 
ami ,  puîfque  vous  me  permettez  de 
vous  donner  ce  titre  *).j'ore  aojouDf 


•,^^  BUS  IRIS, 

<î1i(iî  compter  fur  vos  bontés.  Now 

,  allons  célébrer  la  haiilànce  de  tna^fle; 

.ooHS  confacrons  cetteaalt  à  laioye^ 

,.<jui  fera  poun^nt  langaîffamé^fivwi. 

^fufrz  de  r|io|iorêr   dé  votre  ..pçc- 

^noe. 

M  Y  R  O  N ,  â'un  dlr  dipralé. 
,  3*éto;s  qççupc  ^  jt^iite  aytre  pcû- 

:JNIÇANO^ 

.  'Qu'^^niens^je  !,.  ^.  Compagnon  affi« 
4u  de  vos  travaux ,  toujours  à  vos  co- 
tés ^ jtouj<mrsjchéri  d^  vqus  tant  que  U 
guerre  m'a  permis  :4e  partager  vo^i;^ 
jgloîre ,  en  cft-il  de  moi  comme  de  vo- 
•  tte  cafque  \  La  paix  me  rend-  c*elle  aa 
injfl;t:ameiit  inutile  à  moi»  Prince? 
•MYRX).N. 

Jie  reftecaî ,  puifque  vous  le  youlcx^. 
/^  A  part.)  Je  veux  forcir  envaîn  ^tjurf* 
:que  pouvxiîr  fecret  w'ai^rête  leî.  Que 
.  doîs-je  en  augurer  7  N'importe  :  le  vin 
,^  la  difliparion  diftrairont  mon  aise, 
^  la  rendront  peut  être  à  elle-mèâie» 

{^llsjbrumtous.) 


X-C  TE    HL        Air 


SCENE   IX. 

jLHntéritur  du  Théâtre  s^auvrt  >^ 
&  laijft  voir  un  banquet  fus^ 
f^rbe.  M  AN  n  ANE  taroit  ri^- 
cktment  haUUée^      ' 

^^'Éff  ce  par  même  qui  me  donna-^ 
ft  vie  ;  Ken  attendoh  bien  plus  erico-" 
îe,  il  devoir  me  donner  Mtmnon  : 
maïs  il  eft.  d,àn)s  Ic^  fi-çs  %  &  ce  mal- 
heur ,  tout  affreux  qu'il  eft ,  n'eJJt  p^s 
,eacore  celuidont  >ç  gémîs ;  &  que  /ë» 
CFaîns  le  plus  Ly.  roàlhèarcufe  Man^ 
.dane  !  tandis  que  ton- Amant /tandis^ 
qpe  ce  Héros  iî  cher  à  ton  coeur  fouf;. 
fre  toutes  les  borreuF»  d'une  prîfb^ 
wielle ,  iaut  î^que  tu  foisr forcée  de 
«acher  ta  douIeur^?  Faut-il ,  tvL  dévo- 
rant tes  larmes-^  te  voir  encore  cozi. 
twinte  d'étaler  aux  yeux  toute  la  poni- 
pe  d'un  ajuftement  ^péu  fait' pour  un 
wxxi  déchîri  par  la  crainte  &  par  le 

Kiîj 


déierpoîr  >  O^  Memnon  !  mes.  y«wA 
tnoîns  te  lerom  fidéfes  :  ils  font ,  amfi 
que  moocgpur^  iacapabJks  4e  fe  iL 

-       ^  {JElicfçrt.) 


111,  ^F  ,'11^1 


■* 


"^.- 


SCÈNE     X  > 

îiii  Y  R  O  bï:  ^^:rc  A  N  OÀ 
A  tJ  LE  TES,  (&  autres  Cour* 
itjfans  ,^^  /ij; .  j>rèri^ent  -,  j>taCt.  à, 

■  wi%.,'.'  "^"  -;'f  ■■'■■■  '"  ?^\  ['  ■ 

©^e  k  fytippfronie  fe  ftflfe^eftW*. 
dre  ,  &  porte  ma  joye  jufqiïtaak  Cfe^<-, , 
JEcputCE,  Djeux  pafflaiis ,  Se  Jàîgnêï  , 
eiaUcér  ma  prière!  ^'eft  potir- ma  fi* 
cjue  fe  ^ous  ftiyô^^e  îv^éféitdeî-fe*> 
pf otcget-fà  ,  rëniftfc  fes  jéués  hèarçu^l 
dîfpofeiisMMe  fe«,de-toa  Vîéi  (<^  . 
itenheur  fera  encore  le  tnîeu  !.. . 
'M^(i  coupe  pajfc  Je  Main  ^n  moineau  èaé^ 

*  ^    il'ii^zr  conctnd'inpfumens. 

^m  appelle  fea  tt^e,  :  Seyl  cbjet. . 


Ax:  TfB  Ifï;       uij 

ic  la  fêté^  fa  préfence  feutç  peut  req- 
Jre  nos  j^aktrs  complets. 

Un  dom^i^uc  apporte  urulcifrequê 
Nieanof  lit.  - 

Les  ordres  cki  Roi  ^  en  qoelcjne-cetos 
qu'ils  viennent  ;  nous-doiveitt  toujours 
trouvei:  prêts  À  obéir.  < 

.  MYR.ONw" 

Qifbi ,  Seighçaf ,  allc^^Tçin  noua- 
^wict }    > 

Cfcl ,  que  voîs-je  î  Le  Roi  meman^- 
«fe  qoc  le  peuple  eft  révofac  cotitrè  lai^ 
qoe  malgré  la  tempête    dont  cette 
iKiic  eft  agitée  ,  ici  snécootens  Ce  ret|- 
deot  en  foute  ^afls.  I4  ^allée  Occiw 
dentale.  &  n*aiTcncîéiU  ijoe  te  retour 
de  raurorc  ppur  J'attaqwêr  dmx$  /ofi 
PalaÎ5.  Lçm€me'Efprît^(dû^-iJ)  s^^ 
auffi  emparé  dés  ttoapes  »  &  le  fpÛajc  ^ 
mutin  s'unit  au  citoyen  féditieax.*«*.. 
dNîtlnaît  ce  changement  fubîtî 
MYROR 

l?i*teemeiit  eft- hnpDrtant^-. 


KL  ihy 


a.i4         :BU$.lRr:Si 


SCEHE    XI. 

X>*;  méTn£$.ÂBeury*,  MândA' 
N£  paroiti  MrRON  fe  lév* 
en  défordrt  ,.&  fixe  Us  yeui. 
Jiir  eaet  . 


O 


U-AliDAmË\âpaft. 


Memnofl  h  Comment  ^pouTraî-ir 
jei  me  contrefoîce  >  Sort  -  auel  !  Lw 
fleurs  mêmes  me  font  idcec€lics«r 

NICANOR. 

Ma  Çlle,  cache.-rmoi'tâ  (foulât,  je 
tcrc)oîndfattrfèmôt...  jtfens  auffi  caur 
1er  mes  larmes.  Ah\  ne  fols  point  rou? 
gfr  ton  perer- 

MY.RON,  àpan.àAj^eàs^ 

Sortons  cl*rcî  :  fbn  (burire  étoît  te* 
'itoutable,  fcs  larmes  font  mortelles 
pour  mon  cœut,M».Jeme  contraio^ 
en  vaîn^  Kéclat^de  fcs  charmes  d^ 
fruît  toutcs>.mes  réfolucîons  :  tu  m* 
«rrjoîs  tomber  à  fes  pieds. . 


A  C  TE    III.  xH 

N I C  A  N  O  R. 

Prince,  vous  pàlîflez  !...  Vôtre  état 
îtfinquiéce:  vous  ne  fortirez  pomt» 

MYRON.  ! 

l'incJîrpofîcion  eft  Iégére,&  ne  fçaiiJ  i 

toit  durer,.**  Adîea  ,  noble  général  v 
|)ui(rent  de  nouveaux  fuccès  ajouter 
a  l'éclat  dôi  votre  gloire. 
NICANOR. 
Yôiïs  refterez  dans  mon  palais ,  l'att 
de  la  nuit  peoc-  vous  être  nuifible  r  où- 
cupez  mon  appiartemciit.^' 
MYRON, 
Vous  le  voulez  ;  cher  N^cano^ .  •  ;  V 
irfaut  y  confentir.  Si  je  le  puis ,  je 
vous  anen  drai  cependant  :  peut  être 
même  ponrrauje  vous  rejoindre  ,  St 
concotirir  k'  votre  gloire  en  combat-* 
tsne  fous 'VOUS.  - 

N-rCANOR:. 
Btir' attetitd&tit ,  je  voas  lalffe  ma^ 
fille\  hjet  fort  protcôeur ,  foyez  ion 
pcte  en  mon- abnènce:  j'abandonne^  à 
vos  foins  ce  qtfe  mon  cœur  à  dô  pltls 
pi^cîeux, 
ENSEWIS^LE,  ens'emtraffant:^ 
Adieu ,  Seigneur ,  adteuit.     ; 
Nicanor  conduit  Afyron  ,  >  &nvUm 
Jtt  U  Théâtre.  K  v 


Ii0„,         B*,USIRIS,\ 

S  G  E  N^É    XII. 

îfflC  ANOR^  MANDANÊ. 
NIÇANOR. 

'}ê^M^^^^i^l  M«n  coBst  fe  feiit  at-i. 
.t::^iic.  d'un  mvMJVdm^ti^'il  iicfeotic 
jamais.  Approcherai  ^  chère  ManJI* 
ne  ,  je  veux  te  yoîf  encore  :  jeTuis , 
pçre, cette  fQrbk(Teefl:.pardoooaWe..M 
Ta  tnere  çn  cxpjraiH  mîe.preflk^la'eiaio, 
en  %iîu .aînfi  ks  yeftx.  ûir  toi U, . 
Non ,  je.  m,  ,puîs.  s^aitoec  . aflea^ .  ifs 
d^àrmes  k>nt  les  A^os  ^  je  la  v/qjIs  {t- 
viyre  en  toi^  ce ,  font^  fo  .y^^  ^pi 
me  jrégarfljîiTr;.:,  ^T'. .  JiJ  i v/tfus  erobrafle , 
fauç*j3etjxiDkïux^^fr^^  ro^ijlQis  per. 
(ibe  l..^Cem  craiaoe  poe  ^«^  •  <  »^  /o^i- 
.  ^e|l$?c^  <l^  ta  mer^\  .^«  n^ais  iç'^^ft 
lt^9p^^»jc:?^%fi^g«  *Çï-ï»4ni«  rN'çn  par- 
lons, plus-^Séciie  ie3  pleurs  ,  le  Ckl 
]nt;^$^xe}iCHadj:à  f^as  dotiee '^  ^  permet 
îra  <]iie  je  jiMiïfle  jMiçote  de  p^^  leodrçs . 


A-C  TE    HT.         ai? 
MANDANE. 

Sx  h   Ciel  exaucé  mes  vœux  les- 
plus  ardens,  jVfe  ehcore  cfpércr  ce 
bonheur. 

NICANORV 
Adieu,  raa  fille,  je  te  laîfle  mon  * 
ame  :  jette  les-  yeux  fur  toi-même,:. 
&  n- oublie  jamais  toa  père. 


SCENE     XITÎ. 
MYRON;  AULETES.. 
MYRON.'    ' 

J[  JE:  cherché  mi  Vairt  le  repos  :  îtifen 
eft  plus  pour  moi...  Quî  iuîs  je  ?  Où 
fuis-jekî!  ...OJ  fuîs-jc?  Qcl  ,  je  ne 
le  icns  qae  tropî,;*-Tranrports  îm- 
l>^utuK  \  von«  efltraînez ,  -roos  ^eny- 
vqnes  mon  ccwif;  -O  mon  («ne ,  à  tjuçl 
Jéi/rfëttx  efpcMï  <ifes-tu  te  liTret  î  ^ 
AUL£rE5. 
Se^gncof, -votre  cofp€  tremble ^  le 

iC^yj: 


>a8  BUSJRI>S^ 

teouvemens  étrangers  vous  agitent  f- 

MYRON. 
.    Quelle  KçuK.eftrilî 

AtJLETES. 
Seigneur '^  la  nuit  eft  avancée»! 

MYRON. 
Les,  Portes  du  Palais  font  barrées  l 
te  fomnaeil  ferme  ici  tous  les  ycuxL 

AULETES. 
Ouï, Seigneur,  &  rappartementda 
{rand  Nicaiior  efl:  pxéparé  pour  vous» 

MYRON. 
Ab,  malheureux!  pourquoi  pro* 
ixoncestu'  ce  nom  ?  Nîcanor  !  Plus  de 
fommeil  peut  moi.  Nom  têrrible^viens 
rino  défendre  !....  Exécrables  pehfies, 
vous  aflîége?^^  vous  oflfufque^i,  vous 
étouffez  ma  raj/bn!  Quoi,  mon'cccsrr 
jmême  devient  auffi  yetré  viâkie  ?  .^ 
O  Cîeux,j.écrafez-moî ,  tonnez,  piC" 
'«cnez  mon  forfait.  !...  Mon  coeur  in- 
voque les  Dreux  ;,&.  ce  même  otar 
voadcoit  qu'ils  furent  fourds.  Je  Atkt 
&  je  mç  repeas  ;  je  me  repens ,  &  je 
dé(lre  encore  :  chaque  inibot  me  .voie 
former  des  vceux  contsaices  !...  Ne  les 
écootons^pltts^  oama  perte  eft  adorée 
Saifiv-aiQÎa,cher  Anlet^  ^çnttaSoe-xM 


»?C  T  E    HL        ta9 

entliaîhe-moî  dans  l'appartement  qui- 
m!eft  dcftiné:  garde  moi  de  moi-même. 
Tous  les  Eritérs  font  dans  mon:  coBiif:^ 
atrache-moî  d'ici,  fuyons. 


SCENE     X1V,_ 
MANDA  NE-  RAMESES. 


R 


KAMESES. 


Aflurez-vous  ma  /œur  ;  Cins-doute 
ws  frayeurs  font  vaines ,  &  rallarme 
qoe  vous  nous  avez  donnée  eûlfaiia 
fendement. 

M  AND  A  ne: 
Tdu^  n'ignorez  pas  les  fréquectcs 
▼îfîbns  noaùrnes  dont  je  fuis  tour- 
mentée ,   rdbfehce  de  mon  père ,  ni 
1* amour  extrême  dont  le  Prince  brufe 
pour  moi.  Je  viens  de  le  rencontrer 
^et  amant  redoutable  î  je  l'ai  vu  tref- 
faillir  à  mon  afpeél.  Mais  quels  regards 
^e  mVt-il  point  lancés  !  L'amour ,  le 
^^fpoir ,  &  la  malignité  édatofcnt 
^h  fois  dans  fes  yeux.  J'ai  pris  la 
fuite ,  & . j'c  BL.frémis  encore  ! 


R  A  M  E  S  E  S. 

Ne  craignez  rien.  Tous  nos  amlSy.. 
donc  la  Reine  a  fait  rompre  les  fers,., 
tous  ces  Héros  qu'eFle  dcfthie  à  punir  ' 
le  Tyrah ,  font  raflèmblcs  dans  ce  Pi- 
lais: au  çnoindre  de  vos  cris,  au  pre- 
mier mouvémem  du  figiiil  dont  noas 
veupDs  de  convenir,  vous  nous  verres  . 
>«lcr  à  votre  /ecours. 

M  AND  A  NE. 

Où  font-ils  cachés  maintenante  - 
RAMESES. 

Dans  la  falle  ,  fous  votre  appàrte>» 
ment  même.  Memnon  eft  le  leulquî 
nous  manque:   il  dîrpofe  tout  pour 
votre  fuite  avant  T-auroire  ;  les  autres 
arrivés  ici  par  dîfférebs  chemins  ,  &- 
nïafqucs  ,  ont  bien  voulu  tout  bazar- 
der pour  vous  défendre ,  Se,  favorifct. 
Totrc  retraite. 

MAN'DANE< 

Heureux  événement  !  je  commence  - 
à  ,ine  croire;  moins  malhcureufc. 
RAMESE5. 

l'événement  eft  d'autant  plus  bea-  - 
'reujc,  que  le  perfide  qui  noas  avoit 
tcdlbi-yiei»;  dctoBQi>e«/0as.ipies.coU{»s..«.. 


A  C  TE-  I  f  I.  2«  , 
]li<^7s:i)  tft  tard  ;  le  repos  vous  cft  né- ..  ' 
ceffaire/:  allez  ^  ma  fceur  ,  encor  un  " 
coup  ne  craignez  rien  j 


^SCEN.E    XV.       , 
KAMESE$,feuL 

J'Udacîeox  Myron  ,  ton  fort  eft' 
décide  :  ton  crime, ^  fi  tu  ofes*  le  tenr 
ter,  juftîfiera  le  nôtre;  ton  fangvaH^ 
Çera  celui  de  mon  frère....  Il  porte  ici 
les  pas  :  je  le  hais  trop  pour  le  regar- 
der. Sa  mort  feuie  pea;  me  je  rendre  . 
moins  odieux'./ 

^*-  .      {îlfort.) 


Î=C!= 


SGÉNE    Xyi. 

MYI10N-.  AULETBS.. 
MYiRON... 

Vi^  t/el  tourbillon,  m'enveloppe»  Stf 
m'cutrtiîne  malgré  moi  !...  Quoi  toute 
ma  iifil|anç]ç  cft.vaiec  i...  |c  réflçchiîf 


xjii        nvsfkîs, 

|>ourtanc^&  la  raî(bn  me  parle  encore; 
jMâis  Cl  près  de  Mamlahe,  que  peut- 
elle  fur  moî  ?  Toute  raîfon  expire  de- 
vant elle.  La  nuit  eft  aufli  noire  que 
fi-  jamais*  écofle  n'eût'  brillé  dans  -Rs 
Cieux  'y  les  éclairs  qjaî  fiUonnent  les 
ténèbres  femblent  en' augnaertter  IV 

ÎaifTe  obscurité  ;-&  les  éclats  redoa- 
lés  du  tpnnerre  ébranlent  rUnîvvs 
yxf<]Vie%  dans  fes  fondennens.  Les  ami* 
maux  les  pkis<  féroces  n^ofèroienc 
maintenant  q^uitter  lebrs  tanières, 
leurs  hùrlemens  feuîs  font  retentir 
les  forets!  Quel  monftrc  fuis-jç  AoxicU 
en  fot-il  jamais  de  plus  faiivage*,  ca 
fut-il  jainaîs  de  plus  cruel  que  rooi?.^ 
Je  nie  fens  pourtant  menacé  d'ccre  plu$ 
déteftable  encore  !  mon  ame  devient 
e^s  noire  que  cette^affreufc  nuit î^ 
la  tempête  qui  gronde  43ns  les  aies 
égale  à  peine»  celle  quo renferma  tnon 
feîn....  Çen  eft  fait  ,  il  le  faut..H  jtf 
le  veux....Cect  condhît  à  Ton  appat- 
temenr.  (  Il  s'arriu.  tn,  frlmj^(i'^*\ 
K'en tends  tu  pas  des  cris  fuiicbro^rt 

♦-f  Auteur  dUrhP.entttkls-îfM:fas  mi^^J^ 


AULETES. 

Seigneur  3  je*  n'cotens  rien. 
MYRQR 

Ciel  !  Là  terre  tremble  fdas  moi—». 
Accoarez ,  exécrablesLFurîcs^çmparcz- 
rov»d\tn  -cœtjr-  qui- vons-  implore-, 
ciiaflTerîen  l*ômbrc  même  dcstemcrd^j, 
qji'il  ibît  tout-à-fàit  crhnineh  Ou  plûl 
tôt\  Dieux  puifTants  ^  changez ,  purfc 
fiea  ,ce  même   cœar  ;  que  déCbrmaîs- 
d'^ccord  avec  U  rai fon  &  vos  loU', 
JÇ;  trouve  lé  repQSxfonc  Ton  indocilité 
ixc.mc  permet  pas  dé  JQuir  !...  Son  Pere^. 
eu  me  quittant.,  ne  i*a  t1;l  pas  coi^fiéè 
àCmes  foins  j  ne  m*a-t^îrpas  prié  de  là 
déièndrê  ?  Ne  dôîs- je  point  la  vie  à  ce 
^nelpeûable  vieillard  ? ...  Malheureux  ! 
&  je  balance  encore  !  C*eft  avoir  défi 
commis  Je  cdqPMS.  Expirons  plutôt  id^. 
{ Il  Je  jttu  k  une.  )  GémilTons  plutôt 
pour  jamais  dans  la  pouffiere^baignons. 
plutôt  ce  marbre  dé  mes  pteurs  ,  que 
de  jxie  ir«lever  coupable^  . 

t^rhiémf  J*aîi  crd  deycir  ici  ménager  la  dcli- 
taxtSt  Franco  i(è  y  en  changeant  cette  exprcfr 
fietiy  qui  nous  parottroic  ridicule  ,quoiqu'el«^ 
kiie  le ibii  pas  dan$  ]a.Langae,  Anglpife.... 


^4.         BIT  SI  RI  S^ 

-  L ,,  ^,..    ,1  ,  ,  -    "^es-, 

3  GENE    XVII- 

en  traverfitm  le  fond  du  Théêr 
ire  y  fhsuie  à  jun  Domefjiqut^ 

MANDANE. 

Opngez  à  bien  exécuter,  mes  ♦oiy 
dresl  II  arrivera  î<:i  avanf  le  lever  dtt 
Soleil  avec.  Je  Pontife  facré  q^i  doit 
Dour  jamais  nous  unir.  Ayez  foin  de: 
les  iatroduir^  par  la  force  occidcD- 
tale,  &  dé  les  fake^'paflir^fecrcttC^ 
mcm  chez,  r^oi,     (  Ellf^  foru  ) 


SCENE    XTfîI. 
M^YRON.  AULETES^ 


■féox  que  viens-je  d'entendre  ?.v 
litf^e  raviflpaj!  DétçftablefcélératV 


AÇ  T  Elit  ijf, 

CîHWônc  toi  que  la  cruel  le  attend  pout 
teprodiguer  tousfc's  charme$  î  Etc*cft 
moi  <ju  on  méprifè^c'cft  moi  qu'elle  dé* 
te{ie,c'cft  moi  qu-:çllc  condamne  pour 
j^nia/sau  pJuSJEerriblc  deferppîi;^  Perfi-. 
àty]ç  kvài  ^«ngc.>.  SaififlTptis  ce  rao- 
^entjlïie  peiy  être  que  propiçe.Cieux, 
tnfers ,  craintes ,  reniords  ^  cédez  à  cet  ' 
tfpôtt  Msfypoôr.  èft  né  ^  pour  fatisfaîrê 
les  dcfirs  ;  ii  .rentre  ilao*  fon  caraûé- 
re,  vous  ne  pouvez  plus.rien  fur  luj,..^ 
Mais  quoîl  DVr  vient:  que  je  frif. 
fonne  î  Ccft  de  plaîfir  fans^doute.  Elle  ^ 
cft  faîte  pour  juftifiçr  lès  plus  gtaadfr 
Crimes^  •      '    ' 

AX1LETE.S. 
QjiûF ,:  Seigneur ,  ofe,rie«rVé«s  eni'^  . 

^^otes^til  dite  ?  Cette  idée  féale  it 
\^rA  un  monftre  à  mes  yeux  !.;•.  Non  V 
je  vais  faire  parler  fartioiir ,  je  vais  , 
ïaîre  parler  la  gloire ,  je  vais  faire  bril- 
w-â  ks  yeux'  là  couronne  &  les  vaftes  , 
^Hts  que  jeloi  deftine.  Si  je  parviens  à , 
.^  fléchir ,  je  croîs  déjà  mon  fort  aii- 
^Biii  de  , celui  4'aa  Mpyi^t  Si  rîéav 


né  peut  TàWre ,  je  termine  ina<  peinl 
ei>  perçant  mon  cœur  àfespieds. 


SCENE-  XIX. 

Mandanè  tf-averfe  &  TRéâtrf 
pour  rentrer  dans  fon  appar- 
tement. M  Y<  R.  OH.  va-  à  fa 
rencontrei . 


S 


Èigneur*  ,  oubliez  -  vôusen 
l&ux  vous  êtes  ? 

MVRON/       .    ,. 
•    N!f mè  cdnJamndi  point,  NÉrf^^ 
hélaSjdaîgnez'plùtôt  m*entçndrc!  Cette 
pofture  humiliante  doit  «îvous  prouver 

^qqeje  fuis  bien  ^«aoins.  criminel  ^P^ 
vos  terreurs  rtie  vous  le  perfuadént  (/-^ 

tendrîr,belle  Maadàn8,&  «on  pas  voo« 
contraindre...  Ne  fuyez  pas  an  mat 
heureux  ,  ne  l'abandonnez  pas  à  l'hor- 
reur de  fon  défefpoîr  :  revenez ,  ou'e 
^^iceillcurjes  Percs.;]e.reirpeaableNi* 


ACTE   ni.         tw 
^irtfnor  pborra  vous  dccufer  dafflicurtce 
4é  (on  œeHleuc  aiiu. 

MANDA'NE, 

Ofcxvouî prononcer  ce nom&cré; 

:^8c  perfiiter  clans<ies  projecs  que  fai 

trop  Jfeu  de  craindre  ?  Fuffiez-vous  (oa 

plus  crael  ennemi ,  que  feriegr-vous  t{e 

jplusv? 

^KTYRON. 
iAdoc&ble  Maudane  !  Je  connois  ma 
r&oce,  je  connois  aaflî  toute   vôtre 
ifcrni.  Mais  tel  cft  le  dcfosdre  tteinon 
amc  ,  que  fes  defirs  ofent  «'ccentfre  jaf- 
ou'à  vouir-  Tel  eft-rexccs  4e  mapaf- 
non  ,  queiiK>n  arrime  même  me  paroit 
.aimable  ^  parcequ^il  ne  .peut  qu  illuf- 
^rer  le  pouvoir  de  vos  tharmes..  Aban- 
donnez iêulen^nt  cette:  main  -à  mes 
teiuIres>frai]fpor€s,&)e  meurs  de  plai^ 
fit...  Que vois-je>  vous  pi.eure2=!^Pc- 
riflela  nature  entière  ,^  ilfauc  que  je 
c€ÎAce  ane4arme  à  Mandane...  (  Il  fi 
re/«vc.'^}|e4[ènsîu(qa'o\\  va  mon  délire, 
roaisc'cft'^l'amoiir  qui  le  fait  naître  t 
vous  ne  pouvez  me  condamner  p|u$ 
c^ue  je  ne  me  condamne  moi-même  «: 
je  fuis  d'accord  avec  vous  fur  ce  point, 
Condamnes^moi  ^  o^m^  plai^iiez-moi^ 


déplorez  tison  égaremetttjmaHfoyi^ 
'  y  lenfible  .•..  je  gémis,,  je  bwlcvi'«^. 
"  :  pire  d'amour  à  vos  pieds  ! 
MANDATE, 
^h ,  Seigneur  !,.•. .     . 

MYRON.     _ 
.  RetcneE  cfes  pcccieures  larmes  •,  vStt 

*  me  percez  le  cœur.  Dans^  re  moaïCÀi 
tnême  ,  dans  cet  înftant  où  ce  caor 
vous  implore,  uà  voile  çpafs  fcœble 
$*ctendre  fur,  mes  yeux  ,  je  ne  yok 

:plus  ce  que  j'airbé  i  mes  geuoùx  uo«h 
planes  refuiênc  de  me  Toute nir.^,  |ene 
vis  plus  que  par  mon  amour,  'Hélar^ 
(î  /cet  atnour  d^pendoic  de  nous  ^  je 
Terois  feul  coupable:  il  éft  l'ouvra^ 
dp  voc  yeux  j  ceflça  de  Jiti  c^pcfet 
u^  fronc   fevere.    Egales -vous  aiix 

*  Dieux ,  en  fai/ànt  la  féticiré  d'un  Moi^ 
tel  qui  vous  adore. 

MÀ>JDÀN£, 
.  Pouvez. vous  abufer  de  votcf  ri»* 
(on  ,  de  ce  don  Àçré  des  CieuX,  àfe 
cette  émanation  de  la  Divinité  mcaols» 
ap  point  de  vouloir  coloc^c  un  for6& 
aufli  nou  >;« .  «  Ah ,  Prince  !  ••  « 
M  Y  R  ON. 
^QjievetttdiiPé&UniEtaiie^  ^ 


^A  C  T  E   îiî.         '^f 
MANDA  NE. 

^  Rcgardcï-moî  ,  Seigneur .  • .  •  mes     ' 
'{auglots  &  mes  larmes  pai'oiflein  vous 
toucher ,  votre  coeur  généreux  fc  ftnc 
ému  par  la  picîé  ?  Mais  de  fi  nobles 
fentîmens  n-agîroiem-ils  pas  encore 
-plus  puîrtammenc  fur  votre  ame  ^  fi 
iroas  étiez  -bren  convaincu  que  tc« 
p\eurs  que  je  répands  ne  coulent  que 
pour  vous  i   Oui  3  c'cft  pour  vous^ 
Sc/gneu;  ,   c'eft  -pour  vous  feul  que 
ma  douleur  édàte  j^^je  n'ai  rien  à  crafo^ 
tire  pour  moi  •  • .  ce  dîfcours  vous  fur- 
preiïd  :  il  n'ea  eft  pourtant  pas  moins 
vrai  -y  c'eft  pour  Myron  que  jegémîs, 
x'eft  pour  l'ami  de  mon  Père  ,   c*cft 
pour  nri  Prince  lié  pour  être  vertueux, 
fi    Tamour  n*eât   jamais  fubjugué  fit 
laifon:  faut -il  d'autres  motifs^pdur 
)uftifiet  mes  larmes  }  Eft -il  dans  la 
nature  rien  de  plus  incéceflànt ,  rien 
ée  plus  capable  d^exciter  nos  regret»^ 
que  de  voir  un  cixar  généreux  entrai» 
né  dâti^  h  ctime  par  le  torrent  d'uii 
vcoôt  paflager  ,  ou  d*un  attachement  ' 
-  aveugle? . . .  Vos  projets  (ont  indignes 
iJc  vou$|  vous  oc^i^ouves  aie  démen- 


^JP3  «USIRIS, 

tir  :  ils  font»  impraticables,  il  fautif 
-Tcnoncer.  Que  la  liéccfficé  vous  dé- 
termine 5  &  qu'il  Hîô  fo\t  pas  dît,qu'ua 
înftanc  de  foibleflc  ait  flétri  pour  ja- 
maïs  la  gloire  que  les  exploits  dé'My* 
ron  lui  ont  acquifcau  pcîxdefesi»^ 
Yaux'&defonfaiTg. 

s  C  <£  N  E     X  X. 
MrRON  y  Makd'AN'M'3 

Au  LET  E  s  arrivent  précipi- 
somment  avec  plujîeurs  domef- 

^Eîgnèttr^  iâuvezvos  îoafs  :  Vapr 
parteaient  îrifcrîeureft  rempli  d'^sf- 
fins  ,  qui  n'attendent  qu'un  figii^i^^ 
Maridane  pour  vous  plonger  Uuts|oU 
giiards  dans  le  cdsur. 

M:YROR 
Quoi, ^  l'on  mie  trahît  ici!  cruelle, 
c'était  donc  un  complot  concerté  pour 

itn'arraciici:  la  vîc  }  Citoit  M^nfe**^, 

qui 


ACTE    111.  i4f 

^01  iê  prêtoiç  à  cette  infôme  lâche- 
té ! . . .  tu  périras  perfide. 

^  fJon  y  Seigneur  ,  commencez  pat 
vous  en  vanger.  Confiez  votre  vie  à 
mes  foins  ;  j'en  répons.  Tous  les  con- 
jorés  font  mafqués  :  je  m'étois  aufli 
précautionhé  d'un  ma(que  en  vous  (ui. 
"vant  ici.  Maïs  le  tems  prefle  :  encore 
un  coup,  comptez  fur  mon  zélé.  Cpm- 
-œenccz,  Seigneur,  par  vous  mettre  en 
iûreté  dans  votre  appartement  \  je  me 
charge  du  refte.  (  Aux  domcfliqucs^  ) 
Vous,  portez  Mandanc  dans  le  fiçn... 
courez  vous  autres  à  l'a  porte  occiden^ 
"taie  j  hatiez-vous  de  l'ouvrir. 

^u  moment  que  les  domeJKquesfefaU 

Jiffcnt  de  Mandane  y  eile  donne  le Jignal 

convenu  avec  les  conjurés.  Qn  l'tm-»^ 


Tome  ni. 


ÊÊËÊÊÊÊËÊÊÊÊËÊÊÊÊHÊHfËÊÊÊÊÊSi 

SCjENE    XXI. 

Rames  Je  s  pàra^ ,  avec  les 
Conjurés  mafqués» 


L 


^RAMÊSES. 


I  Es  cratttes  oui  f>rîs  là  fuite  J due 
leO'el  leîeônfohdél  dîfperfe^voos, 
amis  ;  fuîirez  \tiàts  pas  par  différcns 
theitîtaS,n*éparghct  point  le  ravilTeur* 
Vîl  nous  éctiaope  hniîmenant ,  îl  pour- 
ra fe  louer  3e  laifprtunc. 

Les  ConjurispM^ntcon^fémmf^ 
le  Théâtre^  AuU$h  maf<jué  fc  mcU 
parmi  iUXfùomniç  s*ilétou  de  leurp^rù. 

A  p"  L  Ë  T  E  S ,  4u«^  Cûnjms» 
Pourquoi  vous  arrêter  ici }  ]^^'^^ 
d^ans  ce  moment  de  voir  rinfâroe  My- 
ron  traverfet  la  porte  Occidentale,ea 
enlevant  fa  proye.   Ceft-là,c'cM^ 
ce  côté  qu'il  faut  le  chercher. 
LES  CONJUREES, 
liîous  y  courons  tous. 
^u  mçmtm  fiihfontfonU  du  ff* 


ACTE    IIL  14, 

BdSf  AuUtïs  m  fait  nfimur  &  barrir 
coder  la  portt^  On  Vtnuni  tnfuiu  di* 
Tc  aux  domcfiiquts^ 

Tout  eft  maintenant  en  (ureté.  Ne 
l>augez  point  d'ici  ;  duffiezvous  y  pé* 
cir,  il  faAit  tléfendrece  paflàge. 


SCENE    XX  IL 

MYRON^yî/^/. 

,^^^1  E  Prince  eft  pcrfuadé  que  cette  conjV 
ration  étoit  préméditée  contre  lui  ,  &  que  1a 
Jiaine  de  Mandane  en  vouloic  à  fa  vie.  U  ne 
re/pire  que  la  vangeance  &  le  crime. 


SCENE    XXIII. 

MYRON.  AirzETES  ,  rame- 
nant par  force  Màn  o  AN  k 
^tti  juyoit^ 


Ah, 


MANDANE. 

ne  m'imputez  pcnnt  une  /î  noî* 
L  ij 


444         TJtTSiRis;^ 

re  trahîfon  ;  je  n'en  fuis  point  coùpà^ 
"ble ,  j'en  attefteie  Ciel  ! 

MYRON. 
•    -Par  quel  miracle  tant  defcélcfflts, 
urinés  &  cachés  dans  ces  lieux,ctoiciK- 
ils  donc  pms  à  exécuter  'VOs  ordres^ 
Barbare,  eft-ce  une  illufion  ? 

MANDANE. 
^Seî^neur  j>wnez  a>a  vierqu'ellcfuffife 
pour  expier  le  crime  que  votre  iftjaftice 
m'impute!..;  Diçux,  f^llpît-iiqaemcs 
Jarmes  engageaffènt  mon  père  à  me 
•confier  à  vos  foins  !  facrifiez  votre  vk- 
•time  ,  maïs  épargnez  votre  anoi ,  ayez 
pitié  d'un  pere,qui  fera  moins  touche 
de  mon  malheur,  que  de  l'horreur da 
iorfaît  que  votre  ame  médite  ! . . . 

Myronfe promène  d'un  airdijlrau  6" 
furieux  y  fans  regarder  Mandant. 

'  MYRON. 

.  ^  VîU  Efclaves  ,  vous  êtes  donccofl- 
girés  coqtre-mQi  ? . ..  Auletès ,  arrête 
les  cris  :  conduis-fâ  dans  mon  appar- 
,tement.  '  ' 

MANDANp. 
O,  Seigneur!  ô  Myron"!  regar^z 
pies  larmes .. .  (  elle  fi  jette  fur  le  plfic 
€her.)  Ceftjci  que  je  veux  mourir.... 


A'  e  T-E    IH.  v^s: 

^m'attache  à  vos  pieds  -y  rien  ne  pour* 
«  m'en  arracher ....  immolez  -  moi  , 
déchirez-moi ,  inventez  pour  me  pu-- 
nir  lerupplrc&  le  plus  horrible,. mais 
épargnez  ma  vertu  i . .  •  ' 

Les  domefliques  emportent  Mandan^i' 
dans  Vapparttmtnt  de  Myron^  - 
MYRON. 
l'eûtes  les  horreurs  de  l'Enfer  foi» 
x&aincenant  dans  mon  cœur  ! .  •  ' 
MANDANE 
.  O  Meihnon  h.  o malheureux  Aftianr^ 
cû  es-tu  ? ... 


SCENE     XXIV. 
MYRON,/e«/; 

Il  paroit  frappé  d*un  nouveau  mou^ 
ytmtnt  dt  furprifi  y  &  de  fureur  ^ - 
f es  yeux  font  fixes  fur  la  terré;  il 
fe  riyeiiy  enfin  ,  6?  dit^ 


Ue  d'accîdens  imprévus,  que  cfe 
cir^nftances  concourent  pour  irriter 
mes  pafSons  au  point  de  rendre  ma 

L  iîj 


2+/  BUSIRIS, 

thûte  Jnévîtîtblc  T  ne  diroîc-onp^que 
les  Dieux  l'a  voient  préméditée?...  Eb 
bien,  s'ils  Tant  voulit  ^  c'eft  leur  ou- 
vrage  » . .  Memnon  !  déceftable  Mem- 
non^  c'eft  toi  qu'eMeînvoquoît!  mou 
Ctfur  comnrençoic  à  s'émoavoir  ^  j'ai- 
lois  peuc-êcre  céder  à  l'ame^ume  de 
ik  douleur  :  ce  nom  odieux  me  rcnJ 
toute  ma  rage*. •  eufTais.je  crû  que 
mon  malJieuf  pût  augmenter  encore  I 
Voilà  donc  ce  rival  fi  tendrement  ai- 
mé !  Le  voit^à  donc  enfin  connu!»..» 
Ingrate  ,  &  cruelle  Mandane ,  je  le 
rens  grâce  :.  tu  m'as  guéri  de  mes  «9- 
mords. 

tin  du  troifiimt  ASê^. 


AÇTE,I7.r         *47 


ACTE   IV. 

SCENE   PREMIERE/ 

M  y  R  o  K  narait  dûois  le  plus 

gmAddifQrdre^  Il  efl  nut  tÙe, 

fans  lumière  &c.  Il  fe  promène 

quelques  infians  ayant  que  4fr 

j>arler. 

Qpï?  Thi*ïrA  déi>tttiiî>:  cfa^fhe 
de  liâzarder  pp,|)^$  4^n^  les  fentiers 
da  crîme  :  et  J)as  féiTÎ  Peinraîiie  d^ps 
un  précipice  donc  la  pçp^  ^rç^pef 
interdit  l'erpoîr  du  retour,  îS:  îe  pÎBKî-i 
ge  bientôt •daïis^âiva&line  de  mal. 
heurs.  Que  n'étois-je  pas  Hier  2^9  fuir  ) 
que  fuis- je  màSii«feH«rft  îO  différence 
nfifreufé;./.  Te^éera^k  fbrfak  6ft  con^ 
L  iii> 


"^ 

fbtnmé!  ômoname  jC^aiâsd«l'e&l:e^ 

pencîr  !  mes  remords  me  rendroicnr 
encore  plus  criminel  :  j'infultetois  \c 
Ciel ,  fi  je  croyors  qu'il  pût  me  par- 
donner*  Lefupplice  dû  àmoni^rime 
ne  p^rcef&r  ,que  loç(que>lesiDicux 
n'auront  plus  le  pouvoir  de  punir.... 
les  rayons  de  Taùfore  frappent*iîeji 
mes  yeux . .  •  Soleil,  garde-toi  de  nous 
éclairer  davantage  !'  piiide  plutôt  mt 
nuit  éternelle ,  en  cachant  à  TUnivers 
l'horreur  de  mottferfait,  nfic  dérober 
aux  yeux  de:  Nicanor.,*&, aux  miens 
inêmcs!  .  .       .  - 


s  C  E  NVE':  II.    . 

MYROR    AULETïJv 
,MYRON. 

V^tJieftlàï     ,. 

'      AytETES^ 
.  Seigneur....  : 

M-Y:40N. 
ABletcsî  «  H«l98»^q,qe.inç  YCTX-W 


ACTE    IV.  X49- 

AULETES. 

STeîgneur ,  fongez  à  vous  :  rallarme 
eft  répanducdans^le  Palais;  on  ne  voie 
que  flambeaux  &  domediques  armés 
parcourant  cous  les  apparçemencs  ;  U. 
terreur  &  la  rage  brillent  dans  tous  lei 
yeux.  L'ennemi  renforcé  par  de  nou- 
veaux fecours  vient  di;  repouffcr  votre 
earde,  &  lui  interdît  l'entrée  de  ces 
lieux.  L'implacable  Ramesès  cft  à  la 

tête  des  Conjurés,  &  ne  refpîrc»  que 

vangeance. 

MYRON. 

Eh  bien  ,  qu'ils  vîennettt  tous  :  ît* 
Ytons  paffageau  torrent  déchaîné  con-* 
tre  moii  que  l'univers  entier  fe  joi- 
gne à  mes  enneoHS':  m^a  'mt>rt  en  fera: 
l^as  célèbre. 

{IUfort€nt;y 


L> 


ip>  8  U  SI  RIS, 


SCENE    III. 

JHes  ponts  du  Palais  font  cnfonclti  ;, 
Us  Domefiiques  traytrfcnt  tumul- 
tueuftmcnt  h  Théâtre.  RàMESU 
&les  Conjurés  pourfuivcnt  la  Gaxdt 
de  Myron  ;  aprls  quoi  Kà^ 
MES  ES  &  Sypbocms  fi  rcncorh 
trtru  ftuls. 

RAMESES.  S  YP  HO  CES. 


Q> 


RAMES  £5. 


,  U'eft  devena  le  Pnoce  > 
SYPHOCES. 
Le  Monftre  s'eft  enfernjé,  iiousne- 
pouvons  qu'empêcher  fâ  fuite ,  en  »^ 
tendant  de  nouvelles  forces. 
RAMESES. 
O  moB  cher  Syphocès  ! 

SYPHOCES. 

Ce  malheur  n'efl:  pas  exprimable.. 

Maodane  vit-elle  encore  ; 

RAMESES. 

Elle  yit|,„..,niais  hclas.,  q,ue  k* 


"J 


fftérft  ibtff'iaircux  1  Je  Pàivuc  ua: 
inftant  de  loin  *,  quel  ftmcfte  fped:^^ 
de  f  EtèHdM  fivr  lai  ttfre^  coyvferce 
d-m%  habill^mcac  fanébve.,  &»  io^gs 
chevduiiépârs  biffent  g  peiiift' rrqcrér 
vofr  fbn  viikg«  ,  Iqu'bfcfcurcic  ^éja  la 
pàUu'f  èeb  «îott;  Trop  ûcçaBlé^  de 
^i  matbetif  pour  t'çxprim»  pax  des< 
fdgracs  od  par  des  larneies ,  £i  rei[pirâ^ 
tîoa  longtems  retenue  laîffé  fctilc^ 
ment  échapper  de  tems  en  tems  des^ 
leuplrs  (î  douloureux  ^  <jue  cous  kSi 
cœurs  en  font  brifés^ 

Déplorable  événen^ent  ! 

RAME  SES.  : 

Arrête.^,  laide  pleurer  les^femm»^ 
et  Mandanera'aYilîs  poîni:  Qotite  vati^ 
géante.  Hâce-ioî  de  &!£a  danper te» 
ordres  r  je  vais  tenoec  de  lui  donner 
4|UcU|ite  ombaedo^onfiiUtioaj 

EUe  a  ,  dis-ttt  ,  dttepA»  ijiiif  |»f4^ 
fcnnç  rapproebâc  r'  Jto  frfit  ^âcfaéyL 
tnais  je  m  puis  U  <:oii4^miiaeaa  i^uandi 
tes  mai»  £bnt  parvenus  à  un  cextaiai 

L  vj 
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pérîocte,  les  rertedcs  même  font  uii 
nouveau  fùpplîce. 

Sy  P  HO  CES,  m  rentrant: 
Ton  pcce  cft  revenu.  Cher  RamCr 
ses  ^  quel  coup  aflFreux  pour  lui  ! 
RAMESES^., 
Je  le  plains ,  fon  fore  me  fait  fié- 
mîr...  Je  vois  dc>a  fes  cheveux  blanc» 
dans  la  pouffiere . . .  •  Allons  le  recc- 

VCÎR 


SCENE     IV. 

J  E  fens  dès  peines^  dont  je  ne  fui* 
pas  digne.  Un  Mouftpe  tel  que  moi  Je-- 
vtoit-il  feniir  des  rémords  ?  Par  qûcL 
prodige,  tiem-je  encore  à J*humanitc ^' 
Pourquoi  là  reconnoiflance  &  Tamit^c 
iabfifteat.elles  encore  dans  ua  ccouc 
auflî  coupaBle  que  le  nÂeu'.?  Malheu- 
ïcox  Nicandr,  *h^  que  jg  fpuffte^^ 
tes. maux t*,.!jd  le  vois^ •»...»..  ^"^ 
Ciel  ^  que  vaispje  devénil:  ?  •  #  «^ 


^  SCENE:    V.. 
MYRON.  NICANOR: 

NI  C  A  NO  R  ,  allant  pow  Vim^ 
brajftr. 

JtTL  H ,  mon  Prince  !  .  .  ;- 

MYRON; 
Cheratyii  J  .... 

illfi  détourne  mfe  cachant  U  nfage.X 

NICANOR. 

Je  viens  peut-être  vous  ïmerrom-- 
pre. 

'M'VKOl<t\fe  frappant  la  poitrine» 
^  Je  vous  avoîs  ici ..,.  avant  votre  ar- 
lîvée  ,  toutes  mes  penfées  n'avoienp 
d'autre  objet  que  vous. 

NTCANOR.  ^ 

Seigneur  !  Par  oâ  mérîterài-|e,  ^^^ 

MYRON,  à  part, 
^tl  horrible  fûppUce  ! 

NICANOR. 
M ,, Seigneur  j.  qu'a  vez-vousf ^ 
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MYRON. 

Une  «ïouleur  foudaine  ,  à  laqueïîe- 
je  fuis  fujer ,  m'i/ercé louc  à  coup  le 
coeur  .^.  Ce  n'eft  rien ,  elle  eft  diffiçée* 

NIC  ANÔR-       -  •  - 

Cîel ,  conferve  mon  Prince  \ 

MYRON. 
Un  pareil  vœu  peuc-îl  être  fincerf  ? 

NIÇANOR* 
Peut  il  être  fpfpcft  ?  En  vous  fau- 
Tant  encore  ïa  vie  aux  dçpent  de  l* 
^iemoe  ,  je  çroirois  «'avoîi:  rien  fî* 
pour  vous» 

MYRQN. 
^  Barbare  Nicanor  ! 

N  I  e  A  N  O  R. 
Qu'ai  -  )û  ionc  hk ,  Seigneur  ?  Par 
^ijel  «ndroir  V014S  aUfoine  oflfenfc^ 
Mon  cœur  >i»ç$  jours  ne  font-^s  pa» 
à  vousl 

pCîelr..ODJ«ixî,^. 
.NIC  ANOR. 

Quelque  lâche  imçoSLmt  m'a  iwrfid 
fans-doute f  ..(U  prend  la  main  dw 
Prince.)  Parle:?^  Seigneur ,  me  voil* 
pcct  à  me  juûiibr,- 


AC  T  E-  r  V-  ijy 

M  Y  R  O  N. 
Frens  garde  ,  Nicanof  !  Tu  ne  vois 
plus  dans  cou  ami  qu'un  âeau  cfcteftc 
que  le  Ciel  Se  h  Terre  oe  peuvent  re^ 
garder  qu'avec  horreur  .,..Hâtc-tos  de 
rae  fuirrxa  mort  fuivroit  la  connoif^ 
iànce  de  mon  crime  ...•». 

{  //  s* arrache  des  iras  de  Nicanor.  y, 
NICANOR. 

Patlez,Prnice,  je  m*y  dévoue*  N'ef- 
pérez  pas  de  m*cchaper  ;  je  veux  fça- 
voir  ce  qui  vous  forcé  à  traire  r  (î  cruel- 
lement un  père.  Ce  nom  m'eft  dû,  & 
m'àutorile  à  me  faire  juftîce  :  ceux  k. 
qaî  vous  devez  le  jour  ont  à  peine  fur 
votre^  coeur  d^%  droits  plus  facrcs  que? 
ïes  miens. 

MYRON. 

Ah,  je  ne  îes  connoîs  quetropl. . 
LaHïe-moî,  dîsjc?  ou  ce  poignard  va- 
t'y  forcer. 

KICANOR. 

Ingrat  !  qu*as-tu  btfoîn  de  ton  poî.» 
gnard  avec  un  ami  tel  que  moî  }■ 
MYRON- 

O  mon  Père  \  mon  cœur  faigne  ca 
teite^tdanuiUi^cmtraj[[e.l  ' 
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Myron  va  pour  fortir  $  Auktir^ 
arrive  ,  &  lui  parle  bas. 

MYRON,  i/^rfr// 
Quoî^nul  cfpoîr  nt  me  refte  î  Je  ne' 
puis  fomr  dé  ce  Palais  ?  Eh  bien ,  pc- 
riffons  par  fcs  mains  :  cette  mort  ne 
m- cft  qiie  trop  duc.  Mais  '  coratoeni 
parvenir  à  l'irriter  jufqu'à  ce  point? 
Goa>nient  poûrrai-je  même  m'y  fc- 
foudre  ?  Etrange  éxtrêmi^  \  Cgbuc  bar- 
bare ,  raflemble  toute  ta  férocité: 
jmifqu'il  le  faut,.c'eft  toî  feul-quC' 
j'invoque  !  * 

NIC  AN  OR.: 
Chaque  înftant  ajoute  à  ma  (iirpri- 
fé  :  j'ôfe  à  peine  en  croire  mesyeuï^ 
Si  tout  ceque  je  vois  cft  réel,  jC'dois 
pourtant  penfèr  qu'un  fujet  Icgirimci 
irrite  Myron  contre  moi .-...  Seigneur, 
C'Cft  trop  longtems  me  cacher  mon 
crime  :  c'éft  être  trop,  inhumain  ! .  -^ 
Daignez  me  dévoiler  votre  aniCi  dai- 
gnez me  révéler  ce  qui  a  -  pu  altérer 
Kamitîé  que  vous  m'aviez  JHfée,  car 
je  vous  aimecncorc,&  quelque  injuftô 
que  vous  puiflîez  •  être ,  le  moindre 
repentir  me  jette  dans  vos  bras  !  Cher 
Kîncc ,  parlez  donc  ;  apprcncz-cûoi 
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«fuel  accident  funefte  a  pu  m'arracher 
mon  ami. 

MYROR 
L'afppft  <f  un  traître. 

NICANOR. 
Ici  l  >I^ns.  mon  Palais  t  ;  .        !.. 

MYRON.    > 
Sous  ton  cafqûé  même.  Oui  perfii 
de  ,  tu  vois  i:oci  plus  mortel  ennemi .«. 
Songe  à  t'en  Refendre. 

Il  met  Fépéc  àlamaim 
NICANOR. 
I7n  traître  !  moi  ?.,....  Ctîi  donc* 
pour  avoir  affermi  le  Thrône  de  ton 
père  ;  pour  avoir  diflîpé  1er  mages 
qui  lauroîent  des  longtems  renverlc y 
pourt'avoir'cnfeîgné  le  cHemin  de  la 
gloire  ;•  pour  m'être  cent  fois  facrffic 
pour  an  ingrat  ?  . . .  Je  n'ofe  me  fier 
g^vafxtage  a  ma  modération».  Adku«. 
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SCENE    V  !.. 

MYRON.  NICANOÏi; 
.  RAMESES, 

R.AMESE& 

DEteftablç  raviffeor  !  je  w  rencou- 
tre  doiK  wfin  > 

//  attaqut  le  Prinet, 

niCanor. 

Arrête  ^  mon  fils  l  refpçiao  «««' 
fes  jcrfts» 

RAMESES. 
.  Q«|ç  ie  reTpeifle  fe$  jours  j . .  ;  ♦ 

'      NICANOR, 
Si  Je  né  me  crois  p»  otfenS^  tànl 
dois  point  l'être. 

RAMESES. 
Seigneur ,  fi  je  fiiis  votre  fils,  c'eft 
mon  iniure  quc-je  vange. 

NICA^NORi 
Oublies-tu  qu'il  eft  ton  Prince  > 

RAMESES. 
iCet  infime  I 
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NICANOR. 
Qu*afcs-cu  dire  ? 

RAMESÉS. 
Cet  exécrable  fcélérat  ! 

NICANOR* 
C'en  eft  trop ,  dis- fe. 

RAMESES. 
Ô  mon  Pcre  !  • . . . 

NICANOR. 
Que  prctens-tii  me  dire  > 

RAMESES. 
Hélai ,  ma  crîfte  fœur..« 
NICANOR. 
Tu  as  raifon  -,  qu'on  l'appelle ,  Qk 

rréfence  eft  feule  capable  d'adoucir 
amertume  de  ma  douleur.  Chère 
Mandane  l  &  je  rendoi&  ks^  derniertr 
(bupîrs ,  ta  vue  auroît  enco'r  pour  mot 
des  charmes,...  pourquoi  ne  l'appet^ 
Ics-tù  point  ?  Ofe.t-on  me  défobéu  l 
RAMESES. 
Ah  ,  Seigneur  ! . . . 

NICANOR. 
Tes  yeux  s'éte vent  yers  le  Cîeh^  te» 
/anglots  t'étoufFent  la  voix!  ...  Qo'aHi^ 
tu  donc  à  m'annoncer  ? 

RAMESES. 
Qaoiqu'aiTezLinalheureux  pour  avoir 
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injuftement  encouru  votre  dif^tacé /• 
vous  me  voyez  frémir  du  coup  (Jac  - 
je  vais  vous  piûitrer  ! . . . 

NICANOR. 
Hélas  ,  que-  vais  -  je  donc  appren- 
dre? .  .  •  Ô  mon  cœur  !    puiffcut'tès 
preffentimeiii  n'êcte  point  vérifiés. 

Ramesès  Injfruît'foh  père  de  la  vio-^ 
kncc  faite  à  Mandane  par  le  Prince 
Myron.  A  peine  a- (il  fini^  que  'le  fond 
du  Théâtre  s* ouvre.  Onvoit  unecham" 
ire  obfcure  ,  Mandane  couchée  fur  un 
lit  j  &  desfimmès  eh  pleurs  emgreffits 
à'  la  fecourir.  Nicanàr  tombe  dans  la 
Iras  de  Ramesh. 


se  EN  E   V  f  i: 

NICANOR..  RAMESES. 
MANDANE^&c. 

NIC  AN  OR. 

VyCiel,  eft-il  poflïble  «...  CMans 
daiie  !  O  ma  fille!  O  le  féal  fomiende 
BU  vie4.>»  yois  la  nacuce  elle-mèâie 


A  1C  T  E    T  V.         ^m 

r^rtîr  fes  pleurs  à  tes  gémiflcmens  ! 
.  Jkl  A  N  D  A  N  E ,  fan^  apptrccvoirjbn 
pcr^. 
Ne  pleurez  point,  mes  fiUes  ;  la  pact 
^quenos  amis  paroiffèqt  prendre  aux 
maiXOL   que   nous  croyons  défefpcrés 
.iious  les  rend  encor  plus  fenfibles. 
NJCANOR. 
Sontiens-^moi ,  <her  Ramesès ,  cou-? 
-duistinoi  jufqu'à  elle, 

MANDANE. 

'Eftipcemon  père  que  j'entens ?....: 

:  CJuel  nouveau  furcroît  de  peines  ! 

JDîeux,  affiprmîflcz  fbn  courage'!  Je 

commence  Ji  regrettée  d'en  avoir  été 

itant  aimée. 

NICANOR. 

Ce  fentiment  généreux  achève  ><Ie 

me  percer  Tame.  Chère  Mandane., 

c*eft  moi  que  tu  plains  !  Dan»  l'état 

îiorribleoû  ton  malheut  te  plonge, 

tu  fens  encore  la  peine  de  ton  père  l 

Ciel  ,  donne-moi  la  force  de  lui  en 

.marquer  ma^^réconnoiffance  . ...  Putt 

fai-je  enfuite  ,  en  expirant  dans  fes 

cmbraflemens  ,  oublier  à  la  fois  fon 

malheur  &  l'ingratitude  de  Myron! 

{Jircmbrafe.) 
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MANDANE. 

^Sort  cruel ,  je  puis  maintenant  Je- 
fier  ton  courroux. ...  j'ai  fait  gémit 
tnon  pcrc! 

N  I C  A  N  O  R. 

Garde- toi  de  me  donner  ce  nom^ 
puîfque  je  ne  puis  t'être  dl*aucun  fc- 
£Ours...«  ce  nom  û  cher  aigurfe  en« 
core  le  trait  qui  me  déchire  ! .  « .  Epar- 
guc-moi ,  malheureufe  Mandane  j  lait 
fç-moi  vivre  encore  ,  pour  te  vangcr. 

MANDANE. 
Ah  ,  Seigneur  ,  il  eft  des  maax 
tju'an  peut  Supporter ,  quoîqu'afFrcuxj 
ils  honorent  même  la  vertu  de  celui 
qui  fçaît  les  foufFrir....  Mais  Tétat  oà 
}e  fuis  ne  connoit  de  vertus  que  dans 
Je  défcfpoir  ! 

Vintéricur  du  Théâtre  fc  firme  fut 
tux. 


A  C  T  E    î  V.         te^ 

SCENE    Vin. 

RAM£S£5. 


o 


Mott  cher  Syphocès  \ 
SYPHOCES. 
Que  voîs-je  }  Tu  pleures  !  Hâre^ 
. -to!    donc  ,  fuis  lom  d'icravaiu  que 
Metnnon  y  paroiffe^  il  arrive  plein 
d'cfpoîr ,  d'amour  ,  &  d'impatience  ;  il 
croie  recevoir   de  ta  maîn  une  époufe 
chétre  ;iJ  a  toot  drfpcfé  pour  l'çnléve- 
ment  entre,  nous  concerné  %  et  maU 
îieureux  enfin  bénit  fon   fort  :  quel 
.  facal  changement  ! 


SCENE    IX, 

B.AMESES,  SYPHOCES. 
MEMNON. 

M  E  M  N  O  N. 
Hets  atnis ,  pardonnez  aax  cran^^ 


i^4       -BiorsïRis^^- 

j)orcs  qu'un  bonheur  fi  longtems  at« 
tendu  a  droit  de  ni'înfpîrer  :  fi  vous 
ni'aunez ,  mon  bbnbeur  doit  être  le 
vôtre  !  Oi\  cft  Mand^ne  ?  où  cft  mon 
•adorable  époufc  ?  Le  •Mîniftrc  facré 
nous  attend  -y  fa&tez-vous  de  la  faire 
paroitre  :  le«  momens  que  je  petds 
font  autant  de  trîmes  dont  je  fois 
comptable  envers  Tamour. 

RAMESES,ii  Sjyphocès. 

^Syphocès  ,  parle- lui . . .  •  parle ,  jî 
Yen  conjure. 

SYPHOCES. 
Je  ne  le  puis ,  le  Ciel  m'en  eft  te- 
moîu! 
:  MEMNON. 

Que  m*annonce  cefombrefilenctf?-- 
Vous  (bupirez  tous  deux  ;  vous  dé- 
tournez les  yeux  j  vous  me  cachez  vos 
larmes  K^»  Au  nom^  facré  de  l'amitié, 
parlez ,  je  l'exige. 

•  Ils  le  regardent  <Cun  air  pinitrU^ 
douleur  y  ^  farUAt  par  diffirens<&^ 
du  Théâtre. 

SCENE 


X  C  T  E    IV.         ifj 

I  I    I  .     Il         •  I  I  — ^i^^i» 

SCENE    X. 

i  Aîflà-t-on  jamais  avec  amant  dltn^ 
humanité  un  tendre  Amant  en  proye 
aux  horreurs  des  plus  noirs  foupçons  !  . 
Quel  eft  donc  cet  événement  trop  af- 
freiix  pour  m'ctre  révélé? ....  O  mon 
c<rur ,  que  me  pré(âges-tu  i  Les  jours' 
de  ce  que  j'aime  font  menacés,  La 
fortune  s'arme  de  «ouv^au  coHtrc 
moi  :  la  beauté ,  les  vertus  delvlanda- 
ne  ont  bien  droit  de  la  rendre  jalou« 
fe.  Cruelle  !  fans  l'amour^  je  n'aurois 
jamais  craint  tes  coups.    ^  ' 

U'n  Domefliquc  entre  ,  &  donne  ufk 
hUlet  à  Memnon.  jiprisl^ avoir  lû^ 
Il  tombe  dans  Us  bras  de  Ramesèsqui^ 
Julvoit  de  loin  le  Domefiique^ 
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S  C  E  Jsl  E     XI 

ï 


RAMESES- 


L  feroît  trop  heureux  fi  cet  iofti 

inettoîc  fin  à  Tes  maux . . . .  Mais  il  re^ 

wnc  à  la  vie. . . .  Amî  ^  je  plains  loft 

MEMNOl^. 
Myron  même  feroic  à  plaindre, sî 
iemoit  tout  ce  que  |e  (èns  •! 


:    se  ËNE     XII. 

MEMNON.  RAMESES, 
SyPHGCES. 
SYPHOCES. 

1^.  Loîgnez-.vous ,  amis.L'infortanfc 
J4a»daue,  fticcombaivfous  lepoiJî"' 


ACTE  IV.  '^Cf 
^ia  douleur  ,  porte  ici  fes  pas  chance* 
lans:  norre  vue ,  &  furcouc  la  vôtre , 
ietoit  pour  die  un  fupplice  nouveau.    ^ 

MEMNO^N. 
Ah^\t  n'en  fuis  que  trop  corivam- 
CT....  Un  ftul  de  ks  regards  poKcroît 
la  more  dans  mon  coeur. 

-^mÊÊàmÊÊÊÊÊÊmÊÊmmÈÊÊÊÊÊÊÊmÊtmÊmÊiÊÊtÊmmlÊmÊk 

SCENE   XML 

'  Emtton  ,  prêt  â  fortir ,  rencontre  Man^ 
«^  ,  ^  dane  ;  tous  deux  reculent  &  frémiC» 
^(ent.  M.eimnon  revient  à  lui-roenae  ,  il  tombt 
aux  pieds  de  fa  M  aï  trèfle  ,  &  lui  embraflie 
les  genoux.  Bile  s'en  défend,  &  le  relève: 
il  la  prend  dans  fes  bras.  ""Ils  fe  regardent' 
douloureufement  ;  &  cette  Scène  intérefTante, 
quoique  muette  ,  eft  interrompue  par  Ra-^ 
mefès. 

RÀMTESES. 
Fut-il  jatnais  fituacion  plus  toudian- 
^e  !  leurs  fentim'ens  font  peints  dans 
leurs  regards.  Tous  deiix  faîlîs,  tou& 
deux  abforbés  dans  l'excès  de  leur  dé« 
fefpoir  :  s'ils  ne  verfoîent  des  larmes^ 
«on  les  croiroit  inanimés  ! 
M  E  M  NO  N. 
O  ffla  chère  Mandane  ! . .  .s 
Mij 
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ji  peine  a-t^il  prononcé  ce  piU  de 
mots  ,  qu'elle  s* arrache  de  fes  bras ,  fr 
fe  fauve  de  lui. 

Daignez  du  moins  -m'accorder  ua 

//  la  fuit 9  &  veut  la^etenir  ■:  Rmst 
sis  Ven  empêcha. 


s  CE-NE    XIV. 

MEMNON.  RAMESE5. 
SYPHDCES. 

.MEMNOI)!, 

JL   Ardonnez-mbî ,  mon  frère.  ^..' 
RAM  ES  ES.       • 
Plaignez ,  mais  refpeftez  fon  état. 

MEMNON. 
"Jetiez  ici  les  yeux  :. voilà  mon  eï- 
cufe,...  (  Il  lui  montre  V endroit j>aroi 
Mandane  efifome,.  )  Je  ne  rcipiiC 
plus. ... 

RAM  ES  ES. 
Que  vajïgeancç. 


A  c  r  E  rv.     ifij 

MEMNON. 

Et  qu'amour. 

RAMESES. 

Vangeance ,  diVje,  &  plus  cTafttour;' 
Moire  efpoir  (éul  eft  maintenant  dans 
nos  poignard»  ^  la  Tangeance  ,  ôc  ht 
Liberté  font  iios*  uniques*  Dieux;  Ce 
mooient  terrible  .  cet  înffant  fotal  dé- 
cide pour  jamais  de  notre  fort.  Le  Gé- 
nie effrayé  de  TEgypte  eft  attentif  à 
Bos  moindres  démarches  ^ notre  rcfo- 
lurion  v^ régler  la  deftfnéede  PUnî- 
vcrs.  Amis  ,  tirons  le  bien  du  fein  du 
Mal  même  :  ce  déplorable  événement 
fait  revivre  nos  efpérances  les  pHis 
chères  ;  il  force  le  redoutable  Nica- 
nor  de  sTinir  avec  nous.  Si  nousofbns 
cncôr  être  hommes  ,  le  Tytan  cit^ 
•perd»* 


SCENE    XV. 

Les  même^  ASefirsnt  NicÀNORi 

NIGANÔR. 

jtT  Ourquoi  Tes  Dieux  ont-ils  attendii 

M  iij 


^79^  BUSrRlS; 

ma  vîeillefle  pour  raffetnbler  tantfîru 
fortunes  fur  ma  tête  ?  A  peine  ma  feu- 
neffe  euc-eUe  punies  fappQrier.  Aveu- 
gle  &  vain  Mortel  !  tu  t'applaudrflbis 
d'avoir  vécu  fi  longtems.  Tes  travaux. 
Soient  oubliés  ;  tu  ne  fongeois  goères 
que  le  plus  heureux  des  hommes  ne 
J'eft  qu'autant  qu'il  en  contioit  de 
moins  beureu3S¥  que  lui*.  Qae  fuis- je 
maintenant  ^Afleîons-nous  ici ,  fon- 
geons.y  >  on-  plutôt  ne  fongeons  qa'à 
mourir....  Approche ,  Ramesèsjtaas 
lieu  d'accufer  too  père  5  je  reconnois 
mon  injui|ice^.Dl€p.ui§  quel  tems  ai^je 
Cfîdoâè  l'iarmare  des  guer^iei:^  K' 
RAMESÈS. 

Le  Soleil  a.foixante  foîsTaaicnc  fcs 
ïaifons  depuis  que  ce  caiqi^e  glorieux 
couvre  la  tête  du  refpeâbableNicaflPf- 
NIC  A  NO  R; 

Par  combien- de  viétoiresaM^"^ 
luftr41âL4:çgoe  de  Bufirîs  ? 
RAM  ES  ES.; 

Êeur  nonabçe^  ég^le  celui  cfe  VQ? 
i^mbats. 

NîCANOR. 

J'ai  fait  la  guerre,  jeravoae,âycc 

fçuclque  fttceès  5  ^  &  je  puis ,,  fans  roo- 


AC  rE    IV:         rpi^ 
gir  ^  ne  rappeller  coût  le  cours  de  ma 
vie.  La  peine  fut  toujours  un  plaifir' 
pour  moi  ;  8c  rentreprife  la  plus  pé« 
nible,- l'objet' de  mon  ambition.  Je' 
m*en  fouvîens  encore  (  &  nos  enne- 
mie n'ont  fans  doute  pas  oublié  ce 
îoar  (angiant  )je  me  louviens  ^  diV 
je  »  lorfqu  il  fallut  m'arracher  un  dard' 
tàrMé  de  la  cnifle  \  que  je  dédaignai 
de  me  plaindre ,  parce  que  je  fouflrrois^^ 
pout  nK>Q  Roi. 

RARE  S  es: 
Seigneur ,  le  Ror  n'eft  point  coilpa-ir 
-Me* 

NICANOR. 
Myron  n'eft-il  pas  Ton  fils  t 

RAME  S  ES. 
Je  l'avoue  9  .mais  Bufîcis .  .t. 
NIC  AN  OR,  iVmW^ 

N'eft  pas^  moins  criminel.  N*as*tu  ' 
pas  déjà  confpiréfa  perte  ^  Ne  m'as-tu 
pas  révélé  fes  projets  criminels  contre 
ton  Amilu  ?  O  Memnon  !  Par  qwclte^ 
itià^wQ,  race  l'Egypte  eft-ellegouver-^ 
née  !  N'eft-cc  pas  fervir  les  E)îeux,  que  ' 
de  purger  l'Etat  des  opprefleurs  du^ 
Bcùple  \ 

M  iiii; 


A7r        BirsrRi^, 

RAMES  ES* 
Geluî  qui  foutiem  les  Tyrans  cft  en- 
cor  plus  coupable  qu'eux. 
NIC  AN  OR. 
Quel  eft  celuf  qui  les  foutfent? 
Quel eft  ce  méppifable  Mortel? Hàw- 
toi  de  me  le   nommer  j  cette  naain, 
quoiqu'affoiblie  par  l*âge,  vaTimmo- 
kr  dans  les  bras  ele  Bufiris  même. 
RAMESE& 
Seigneur  ,  je  crains. . . .; 
NIC  AN  OR. 
Non^.parle.  Qgelcft  ceProteâm 
dès  Tyrans  l 

RAMESES. 
yous, 

NIC  AN  OR. 
Moîl 

RAMESES. 
Seigneur,  tout  eft  réparable.  Vou^ 
pouvez  difpofer  de  Tarmce  :  j'ca  ai 
fondé  tous  les  Chefs ,  ils  font  a  vous, 
&  tous  prêts  à  frapper.  Un  Gff^^j^ 
mot  de  NLcanor  va  livrer  Bufiri»^* 
fon  fils  àla  vaugeance  qja'Usnoasdoi'^ 
ycnu 

NICANOR. 

Gièl  !  qu'ofes-tume  propofcrL 


ACTE    IV.         17$ 

RAMESES, 

Ce  que  votre  graad  cœur  ne  fçau» 

roîc  rcjetter  fans  honte ,  s'il  effi'  fenfi- 

blc  aux  maux  de   fa  patrie.  Ah  ,  Seî- 

Î;near,iine  ame  eft-elle  génércufe  fî 
es  malheurs  publics  ne  peuvent  U 
toticher }  Hélas  ,  qu'avons  -nous  vu 
depuis  vingt  ans ,  qu'un  long  ruiiTeau 
de  fang  ferpentant  dans  ce  vafte  Em-* 
ptre  -,  que  d'horribles  cachots  rèten- 
tiffant  des  plaintes  de  mille  &  mille 
malheureux  !  Faut-il  que  la  moitié  du 
genre  humain  foît  condamnée  à  détefc. 
ter  fans  ceffè  l'inftant  qui  lui  donna  la 
vie  î  Faut-il  que  la  tendreffe  des  mères 
ne  s'épuife  qu'à  exhorter  d'infortunés 
enfans  à  gémir  en  fecrec  fous  leurs 
chaînes  ? 

SYPHOCES,  àgmoux. 
C'eft  à  vous ,  brave  Nicanor ,  que 
la  jeuocffe  de  l'Egypte  redemande  fa 
liberté  î  Ceft  fous  vousr,  c'eft  fous  ua 
aufli  dîgneChcf  qu'elle  bçulc  d'expo- 
fer  glorieufemsnt  des  jours  que  le  Ty- 
ran termineroit  fans- doute  par  la  maia 
tf  un  boureau. 

RAMESES,  à  genoux. 
Ceft  vers  vous  que  la  trifte  Amélie 
Mv 


i.74  BU  S  IRIS; 

lève  fés  maîns  tremblantes ,  pour  ^flj'-' . 
plorer  yot;:e  fecours  contre  le  rayifr 
fcur  qui  la  menace! 

M  E  M  N  O  N.  '  . 

Ceft  à  vous . . ...  (  Il  fond  en  Jar^^ 
mes,  ) 

NiGANORi, 

La  douleur  laî  coupe  la  voîx!... 
Maïs  je  t'entens  mon  fils  :  léve-toi;. 
levez-vous  tous.  Les  cruels  périront , 
ç!en  eft  fait.  Ta  as  véai,  tu  as  régné, 
barbare  Bufirîs  !  Maïs  j*étois  ton  ami. 
Tu  t'es  rendu  indigne  de  ce  titre ,  reiK 
ti:^  dans  le  néant. 

Fi/?. du  qmtriitne  A3e.  ^ 


ACTE   V. 


SJCENE  PREMIERE. 

Zé  Théâtre  reprefenté  un  Champ 
^  de  Bataille. . 

RW5  JR I  S.  A  U  L  ETE  S.  - 
BUSIRIS. 


.AVôh  dèbgirerre  n*a  rien  qrf 
m'épouvante  ;  foa  langage  cft  celui 
de  mon  coetrr.  Dis-moi  pourtant  quels 
font  les  motifs  qui  forcent  les  rebelles 
à  chercher  aînfi  leur  ruine? 

AULETES. 

Ils  en  ont  de  plus  d'une  efpçce.IIs' 
fë plaignent,  furcout ,  des  travaux  im- 
roenfcs  aufquels  vous  occupez  des  mil-  ^ 
»  M  v| 


'%r€  BU  SI  RI  S^,' 

lions  cl'homtnes ,  qui  n'ont  cPautre 

Bouriture  que  des  herbes  faavages,& 

d'autre  boiiOlpn  que  les  eaux  fangeafes 

duNiL 

BU  S  IRIS. 
N*eft-ce  pas  pour  moi  qu'ils  batî/^ 
fént  ?  Ne  font-âls  pas  aflfez  récompen- 
ik^l.^  .Eh  bien,  u  les  lâches  murrau* 
rent ,  c'eft  donc  avec  le  fang  des  plus 
coupables  qu'il  faut  déformais  cimen- 
ter mes  ouvrages.  A  qui  ces  ingrats 
doivent-ils  i*ordre>reftinc  des  ans,  des 
fàifons ,  &  des  jours  ?  Quel  autre  Mo- 
jaarque  avant  moi  (çut  alTujettir  le 
foleil  aux  befoins  des  mortels-,  fixa 
de»  routes  limitées  aux  flots  indomp- 
tables du  NM  y  fit.  refpeârer  les  loix 
de  cet  Empire  depuis  les  fources  da 
Gange  jufqu'aux  climats  à  peine  eqcor 
connus  où  le  E^uube  jfe  perd  d^s 
rOcean  ?  Mais  que  peut  la  vertu  fur 
des  cœurs  nés  pour  l'efclavage  ?  Leurs 
yeux  font  faits  pour  en  être  bicflcs  .#.^ 
iMarckons^  courons  aux  armes  !  c'eft 
en  tonnant  fur  eux  qu'il  faut- étouflfcr 
kurs  murmuses^ 


'X  C  T:  E    V.  "xTt 

SCENE    IL 

rusir.is.  aulet.e& 

memnor:- 

AU  L  E  T  E  S. 


^Ue  v6is-je  ?  Un  des  rebelles  ofe- 
kl  vous  braver  ? 

BUSIRIS^ 
Afrcte,  épargne  fes  jours^:  voyons 
ce  que  peut  lur  lui  la  prcfence  de  fôn 
Roi.  Téméraire  Mortel  ,  dont  l'œil- 
coupable  ofe  s'élcvec  j^fqu'à  fon  SoUw 
veraîn  ^  qui  es-tu  ?      ' 

MENtNON. 
Celui  que  le  redoutable  Bufirîs  t)far 
charger  de  fers  ^  ainfi  que  fes  autrea 
fejets. . 

BUSIRI& 
Ceft  donc  aînfî  que  tu  parois  fenfî* 
l^lc  à  ma  clémence? 

,ME.MNOR 
Cçft  donc  ainfi  que  le  brave^Artaé 


a7«        èTrsîRîSv^ 

xcs,  &  mon  généreux  perCiOtir  ciHeV 
yi^mes  dé  tes  fureurs  ^ 

BU  S  I  RI  S.  ^ 

J'îmàgîiToîs  n'en  devoir-  compte 
iqu'aux  Dieux  feuls.  Mais  toi  quivifi 
encore,. toi  que  moiï  injuftîce  même 
(fi  tant  eftqu'ua  Roi  puîfle  en  com- 
mettre )  /épargna  jufqu'à  ce  jour, 
n'en. es-tu  pas  plus  ingrat  envers  moi? 
M^EMNON.- 

Ce  langage ,  nouveau  pour  un  Ty- 
ran tel  que  toi ,  m'annonce  les  terreurs 
que  ton  orgueil  veut  encore  me  ca- 
cfa^r» 

BITS  IRIS. 

Tu  te  trompes.   Pour  achever  Je 
t*en  convaincre ,  jette  les  yeux  fur  ton 
arméç.  Vois  fi  je  puis  la  craindre. 
MEMNON. 

Je  fçais  qu'elle  n'eft  point  nom- 
bteufe:  mais  le  moindre  foldat  raf- 
femblé  fous  cet  étendart  que  to  mc- 
ptifes ,  te  redemande  unpere,unfrc- 
f e ,  ou  fon  ami.  Moins  coupable  à 
Jèsurs  yeux  ^  je  te  craindrois  peut-être. 

B:U  S  IR.I  S,  frappant  dupitl 

OeU,, 


MEMNON. 
Tu  t'emportes  envaîn ...  ; 

BUS  IRIS.        . 
Qublîes-tu ,  que  je  fuis  ton  Roî  ? 

MEMNON. 
Qublîcs-tu ,  que  je  porte  une  épce  î  r 

BUSIRIS. 
Malheureux  !  ton  courage  me  plaît. 
iTombe  à  tnes  pieds ,  fi  tu  veux  vivre 
encore.^ 

MEM^NON... 
Songea  loi-mcme,  Bafirîs.  Jette  les 
y€ux  fur  Je  Soleil  ;  tu  ne  le  verras  plus,  . 
BUSIRIS. 
Kous^  tomberons  donc  enfemble.«.«, 
Eiclave^tu  veux  mourir?  Je  t'attens 
au  combat.  . 

MEMNONi 
Tu  m'y  trouveras ,  Bufiris  :  tu  m'y 
;rcrras  i:econnoiflant. 


«•"^       BrsiRis, 

SCENE    II L 

On  entend  le  Bruit  des  Comhst^ 
tans. 

^MrRON  &  NiCANORfi  rcTiconmnté 
NICANOR. 

i  Eux.tu  m*envïfager  fans  pâlîrîfaw 
'  que  le  glaive  te  tombe  des  maîîis?  Me- 
prîfable  Myron  !  L'excès  de  ton  infa- 
mie ne  m'offre  point  xie  termes  pôor 
tela-ccprocher. 

MYRON. 
Vieux  &  fbible  guerrier,  fi  tu  coin- 
l>a£toîs  pour  toi-même,  pourvaDger 
rinjureque  je  t'ai  farte  ,  tes  cheveuï 
blancs  &  mes  remords  fuffiroient 
pour  me  terrafler  ;  le  foùvenîr  de  tes 
vertus  m'arracheroit  des  pleurs.  Mais 
je  te  vois  au  nombre  des  rebelles  r 
tuméconnois  ton  Roi  Je  ne  teconnois 
plus. 

NICANOK. 
yîcns  donc  éprouver  contre  moi  ce 


'A  C  T  B    V.  lit 

Eras  qae  j'ai  (i  longcems  inftruit  k. 
vaincre.  Je  réclame  ces  jours  quejc 
gémis  d'avoir  (âuvés. 

M  Y  R  a  R 

.  Ah  !  Plûr  au  Ciel  que  tu  fuflès  pluf 
jeune  :  j'aurois  moins  à  rougir ..«..» 
(  Il  Je  prépare  à  UcomBattre  ,&  s^ar-» 
réte  tout  à  coup.  )  Non  »  je  ne  fçauroîs 
t*attaquer  !  Fuis  ,  malheureux  vieil* 
lard ^.  fi  tu  cherches  la  mort,  »u  ne 
peux  manquer  de  Ta  trouver  ici.  Char- 
ge Raaiy|fès,  charge  Memnoiv  aV  ra 
vangeance.  :  qu'ils  viennent,  je  tes 
attens.  Mais  toi !....je  t'ai  trop  ofFenfi 
pour  menacer  encor  tes  jours. . 
HICANOR. 

Ovîeîllelle  ennemie  h'^  G*èftdonc 
«ir  Ciel  à  me  vanger. 

{Ils  fortent.% 


•flfî» 


i^i  ÉVSlKlS, 


SCENE    IV. 

Âe  Bruit  'bè  guerre  red<>ubîe\  Bu^^ 

s  JRI  s   &:  AVLETE.S  y.  lUpCi 

à  la  main  ypourfuivant  d^ 
Fuyards. 


c 


BUSIRISr 


i£t  horriWe  fracas  flàtre  encore* 
mon  orgueil  :  il  annonce^clti  tnoins^ 
à  rUni vers  que  Bufîrîs  a  pris  /es  ar- 
mes. J'ai  pourtant  à  roagit  de  tncs 
exploits  rchaqae  Efclave  qtie  jTmiDO- , 
le  trompe  encor  ma  vangeance  ;  " 
fùrvît  à  fà  cliûce  en  tombanc  foos^nî^' 
coups. 

AU  LE  TE  S. 
Seigneur ,.  je  me  flattois ,  en  fuîvant' 
vos  pas  à  travers*  lé  carnage  ^  Je  pou*! 
voir  acquérir  quelque  gloire.  M^s 
votre  .  ardeur   guerrière  m'a  •  Wefltof 
lâîflé  loin  de  vous. 

BU  S  iris: 

_6arde,toidepenfer  que  Bufiris**^ 


A  C  TE    V;  i»ï: 

iàive  fa  fenommée  qu'à  Tcclat  cfe  fà  ; 
couronne:  il  la  doit  encore  plus  k.roft< 
braSi  Puiflante  Ifis  !  lie  permettez  ja- 
mais que  le  plus  courageux- de  mes  Sol- 
dats rend^  Ton  nom  fameux ,  fi  ce  n'el}^ 
en  imitant  l'exemple  de  (on  maître  -^ 
mais  candis  que  je  parle,  les  rebelles 
vivent  encore.. Acte vons  de. les  acca» 

{ Ils  forum.) 


SCENE    V. 

Myron'  par0H  fans     Cafque^^ 

Meun.on  paroit  un  injtant. 

après.  ^ 

MYRON,  tf  /^r/,. 

JP  Oîb'fe,  &ra(ïâfic  dô  fang ,  Taf-.- 
peâ:  fcul  dô  Mem*ion  poûrroît  rani- 
mer mon  courage.   Ciel ,  avant  que^> 
/^expire ,  dâîgneTôfFrîr  à  mes  regards!- 

Jç  cherche  ep  vaia  le  Prince  :j'a. 
3N>is  fui^i  fpn  cafquc  au  plus  fort  daj 


t9'4  VU  SI  Kl  S; 

là  mêlée  ;  je  l*aî  vu  tout-à-coup  dîfpa? 
roître.  ^ue  peut-il  être  devenu? 
MYRON. 
Qa*entens.je  ? ...  Qai  es-ta  ?  (  </*«» 
Wr  didaigneuxi  )  Memnon  } 
MEMNON. 
Non,  Traître....  C'eflr Màndaae; 

MYRON; 
Ah  !  garde-toî  de  prononcer  ccnûM 
funefte  :  il  excite  trop  mes  remords. 
MEMNON. 
Màndane  ! 

MYRON. 
Eh  bien  ,  foit.  La  prcfenced'un  rf- 
val  fi  méprifable,  &  lé  fou  venir  de  fou 
attentat  contre  mes  jours, adoucît  1'*^ 
iwiitumc  de  mes  regrets.- 
MEMNON. 
Apprens,  cruel,,  qu'elle  étoki^* 
lïoccntedu  complot  dont  tu  Taccufes» 
*:  que  lé  fcul  Ramefcs  en  /s?Yait 
tout  le  myftére. 

MYRON. 

En  ceca^,  men  malheur  eft  coffl^ 

^etir 

MEMNON. 
-    Mdas  encore  que  '  ton  crime»  - 


Ae  TE    V.  vtf 

^prhs  quelques  injures  de  part  6- 
.^dautreyils  fe    battent ^  6*  Memnon 
tîic  Myroji» 


^CEN  E    VL 

MEMlSlON.    SYPHOCES. 

.i3  Ypbocès  lui  apprend  que  Çïancjane  vient 
^*étfe  enlevée  par. un  .parti  àts  -ennemis. 
Meianon  vole  à  ion  fecours. 

-*      .1 r  I  I  .  -  , ,  , 

SCENE    VII. 

jfX  Peine  eft'il  forti ,  que  Mandane  arrive 
.  cLargée  de   fers.  Elle  fe  jette  aux  pieds  des 
foldats  y  &  leur  demande, enyain  la  mort. 


SCENE   VI  IL 

JVl  Enataon  revient.  11  combat  pour  déli- 
vrer Mandane  :  mais  il  efl  bientôt  accablé 
par  le  nombre.  On  le  fait  prifonnier ,  &  il 
.greile  feul  fur  le  Théàtie^ayec  une  garde.qu'p^ 
JuiJaiiTe. 


ri9f      B  V  S  mi  s , 


SCENE    IX 

^  A  mefes-vieni  mourir  aux  pieds  deMcm- 

«on  ,  qui  lui  apprend  que  Myron  cft  tombé 
Tous  fes  coups.  Tcndrèfleis  tnutùeUes  ^e  ces 
deux  amis.  Ramefes  expire. 


SCENE    X 

JVj.  Aodane ,  en  traverfant  le  Théâtre  avec 
fes  gardes ,  apperçoit  Memnon.  Eflc  Ce  dit'à 

«iccur  ,  &  obtient  d'eux  la  permiffioa  de  loi 
parler  un  moment  en  particulier.  Meffiflona 

Jcs  bras  &  les  yeux  levés  vers  le  Ciel. 


S  CENE  xr. 

'MANDANE.  MtMNON. 

M  A  N  D  A  N  E ,  s'»(fr0chitntleM$fnem» 

ÏNforwné  Memnon  !  Pour  qui  fai^tu  i^ 
voeux  } 

MBMNON. 

*our  toi* 


ACTE  T,  i^ 

M  AND  A  NE. 

Ctargé  de  fers  ,  qu'efpere- tu  des  Dieux  { 
MEMN0N. 
fin  terme  i  tes  malheurs. 

•MA^NDA-NE. 
Vois  les  tiens  ,  vois  mes  chaînes.; 
tSoadeton  cœur  :  lai  fcal  peut'terminer  nos 

peines. 

MEMNCN. 
Siandftne  I  •*.  Jufte  GieL,  guoi  peux-^tu  faot 

gémir , 
iHazsLtdct  un  Confèil  dent  tu  me  vois  frtS- 

mir } 
Mécoiuiois'*>tu  mon  coeur,,  en  cet  inftant  fu*; 

nefte  ? 

MANDANT. 
Songe  c|ue  cet  ia(taot  eft  le  feul  gui    noue 

rcùe,i 
<^c  la  fottdre'farnous  va  1>ien-t6t éclater 5 
Hx  mon  Amant  balance^  ^n'ofe, [^écarter. 
MEMNOR 
-JFâuIe  extrémité  l 

M  AN  DAN  B; 
Je  n'en  jconnois  point  d*autrc: 
Qutfl  efpoir^ei^t  Natter  un  fort  tel  que  le 

nôtre  ? 
Jette  les  yeux,,  Memsion^ 'furji'affrettr  avenir 


ï8S  BIT  SIR  15, 

-Qu'un  moment  de  vertu  t'invite  â  pré?eoîi<î 

ME  M  NON. 
iDois-je  te  Tavoucr  ?    L'ofcrai-je  ,  Kfatrda- 

ne  ?... 
-Ce  coeur  qui  maintenant  frémit ,  &  te  con* 

Pénétré  des  ^lorreurs  de  ton  cruel  deftî&t 
Ce  cœur  avoit  conçu  ce  barbare  de.ffeini. 

M  AND  ANE. 
Il  faut  donc  le  remplir... .  <]e  filenoe, CCS 

larmes , 
£n  flattant  mon  amour  augmentent  mes  il- 
larmes : 
.Ma  mon  êft    néceffaire  ,  &    je  l*attcns  it 
-toi. 

MEMNQN. 
Ta  nmrt  eu  néceflaire..  .    Et  tu  PattCDsde 

moi  ! 
Je  ne  te  ^oyois  point,  quand  mon.ime tft^ 

^     fettfée.*. 
J'en  détef^e  à  jamais  la  coupable  penfée  ! 
Périffe  l'Univers  ,   tombent    fur   nous  h 

Cieuz , 
Si  ma  main  doit  répandre  un  fang  fi  pli 
jcieuxl 

MANDAKE. 

ïpûrgnctesfcrmcns  ^ma  mort  cft  réfolw. 

MEMNON. 


MEMNON.  * 
•  Epâtgne  hmh  ,  cruelle  ,  ud  Difcour^qul  me. 
tue!... 
Mais  ^  ^ais'tu  que  ce.  bras^qae  dédaigtioîl 

Myroo  , 
Dans  le  fang  du  Perfide  a  lavë  ton  âiffrontî 
Seul  artifaa  des  maux*  od  je  te  vois ^ploti^ 

Sçàis  tu ,  puifqu'il  n'^efl:  plus ,  que  ta  gloire  efi: 
vangéc  ?.  ,  -      .         , 

MANDANÈ. 

Tant    que  de  notre  honte  il  refte  des  té». 

moins, 
X*'LQ)ure  qu'on  punit  n'en  fubâfte-pas  inoins# 
Myron  jurqu'au  tombeairr,  me  condamne  âllQ 

fuivre  > 
S'il  n'eut  jamais  réca,  A^adanepouroitTi« 

vrc-: 
Mais  tel  eft  mon  malheur  (  plus  a£Freux  que 

la  mort  l  ). 
Que  par  foD  Cfime  même  il  m'attache  â  G^ 
fort.  /. 

MB  M  NON. 

*. 

Hélas  ,  tel  eft  le  mien  ,   qu'au  fein  de  ^ 

mort  même         ' 
Jd-ne-puis  qu'applaudir  i  u  vertu  fuprême  K^ 

TomtVIU  N 


jMagnapimc  Mandant  K.  Effroyable  momcotî 
fiuài ,  tu  pétens  «loum,  *  xnoaçain:  yc«i- 

font  \ 
ftt/^  géminé,  i^un  ak^fifrietê»  ^  fijkéi.  ) 
Je  n'avois  qifan  crpoir,&  le  deftm  m'cii  priFC; 
Çt  pour  comble  i^horreuts,  il  faut  que  fj 

iurvive  l 
Il  faut  perdre  Maadanc*&  fous  d'indigpei 

fers 
Traîner  des  jours  afteux, qu'elfe afeâtrctf 

dus  chers  : 
î'aurois  vécu  pour  elle  i...  Ai ,  mattcmcox! 

Ta  vie 
Ne  peut  inêniïe  finir  au  gtédcton  envie: 
^our  laiffer  à  mon  choix  cet  efpolr  ptécicui , 
Lecouroux  des  Tyrans  eft  trop  îngcaicui. 
Confiiroé  de  regrets,  dëVoré  par  ma  pci« , 
îl  faudra  par  degrez  iuccomber    ftus  xn* 

chaîne  1 

MANDANE. 
Kh,  cher  amant  î... 

M  E  M  N  O  N  ,/e  rt^ff^ehMm à^Mi. 

Qu'eniens-je  &  de  gucls  feux  nouyciui 

UiM^'fi  briller  tes  yeux  U- 
MANDANE. 
Cfois-m^«^  tes  booreaux 


A  C  T  E   V.  ly*. 

7e  lefafiMla  nart } 

MëMNON. 

'  Toci<amrteoii(re&.pttit 
Ke  oomoic  que  les  loiz  de  Ia£mple  nature. 
^  CQCOoaotfloisnt'eux  ksbaibarcs  &oflMâis# 
Tu  i^aorois  qu'en  ces  lieux  ,  de  leuf  &Kt  ia- 

GémifiEiat  fous  le  poids  des  fers  qui  lei  cap^ 

tmnt  , 
Jamais  les  malheureux  ne  meurent^  ai  œ  f i« 

venc 
La  mortcft  une  grâce  aux  yeux  d&HM  Ty* 

rans  î 

M  A  N  D  A  N  B. 
Implacable  devoir  !  C'en  cd  fait  (e  t'en» 

tCflS».. 

(  EUe  tire  h»  foipMfd  ,  fji^  hfx^mte  Jk 
Memmn,  ) 

Tiens ,  tu  peux  les  braver. 

Deane  :  j»nMÛft  txM  «m 
Avec  plus  de  vertu  ue  (igaala  fa  flitne  : 
^rcl^lecovcsbotiacs;,  eawfërii&gtacKfc»   . 
£t  la  main  qui  le  donne  »  &  celle  ^  le 

fvenPKfwa  ^,^ 

Donne ,  dis-je  h^7. 

Nil 


jtj^  B^USIRIS, 

M  AN  D  A  N  E ,  f»  reculant. 
Non...Non  je  ne  le  puis  l... 
M  É  M  N  O  N  ;  /w  otam  le  feipatl 

Ma  n^ 
'Ne  dépcn4  f  lus  de  vous  ,  jnonûrcs  !  ]c.voai 

défie.,.. 
it^t  rifquons  point  de  pei<lre  un  moment^ rè* 

yicns,  reçois  à  la  fois  mon  amc  ,  *  »«* 

iadièux. 

MANDAt^B. 

\/^ri'ête  îngratl...<:onfens.du  moins qtic je 

te  fuive. 
î»our  qui ,  lorfque  tu  mtfurs ,  prétcns-iu  qacjf 

Vive? 
i>epuis  ta  chute  ,  hélas  ,    cette  tremblante      ■ 

«àia  il   fe       ' 

Trois  fois  .  pour  m'imoiolcr ,  s'cft  «Icvcç       | 

envain:  j  i  i 

^Pardonne  ma  foibleffe  i  mon  ^Cxc  timide  I         I 
•^laix  de  l'amour  Icul  peut  le  rendre  intrc-       ^ 

pi<lcj  , 

Il  ^eut  pour  ce  qu'il  aime  affronter  le  ^ 

Je  te  donne  un  poignard  ^  mais  tujnc  ^s  "•       ^ 
J>r9Ji« 


A^CTE    V.  ij^: 

MEMNON. 
Quel  horrible  devoir  ofesau  me  prescrite  ?.v- 

M  AND  ANE. 
MenMiorï,  jVfais  Efclave  &  Bufiris  refpirc  r' 
M  E  M  N  O  N  ,  afrh  un  moment  dêfilence^' 
I^ar  erre  du  malheur  un  modele»parfait  ^  • 
Que  manque-t'il  encor ,  grands  Dieux  ?..* 
{Il  fe  jette  a  terre,  ) 
{  En  fâ  relevant,  }  Non  ce  forfaîc' 

Jamais  de -ton  amant  ne  fouillera  la  gloire»- 

-  M^AND'ANTE.. 
ir  le  faut' y  ecpcndant. 

M  E  M  N  O  N. 

Ciel ,  aMu  pâ  le  croire  ?  ' 
MANDANT. 
Tu  ne  peux  Tévicer. 

M>EMNON.  1 

Ni  l^ccomplir; 
MANDA  NE.       ' 

Memnoh  ;. 
Si  tu  m'iiines  encor ,  fouvicns-toi  de  Myro»t  \ 

MEMNOK 

irréte...  O  Çielî  O  Dieux!..; 
M  AND  ANE. 

Quel  mouveincnt  de  rage 
Obfcarcit  la  pâleur  qui  couvre  ton  vifage  ! 


^^4  RUSIRIS^ 

Tes  (knglots  iotaicmrem  i'un  pat  l'aum 

Tes  yeux  éctacrlâAS , for  Uterre  fixis , 
Tes  Io»g^  ftfémilTcincmSyCaiBaiafEoiJea: 

M'offfsem  du  ik&Tpok  «ne  image  efraya»' 

tel... 
Ah  fi  jamatf  l'aaiour  atdeot  ^  rertueuï, 
ftendtt  ihi^adane  cKere  â  too  coeur ,  i  tes^ 

jeux  4 
5r  jamais  foQ  ibenkent  JâHtatoft  efperânce^ 
Ke viens  à  toi ,,  MemnoB ,  tomfi  ceùoi  &* 

ktice  ! 

M  EUH  ON. 
Ta  teclatnes  l*àiiioiu  f  Ac  tu  veux  que  nu 

main 
Te  prouve  ma  «etî<lretfc,cii  te  perçant  le  fein  1 

MANDA  NB. 
Je  ne  puis  être  2  toi  i  k  deâin  qm  m'ac- 

M^âtuionce  nn  avenir  eocor  ptiBrcctooraUcf 
Toi  fcul  peux  m^  (auver  .•  tu  balances  î..  Efi 

Ajoute  â  mÔ9  ro#<ur  ,  quand  je  fioi^  Ifr 

tkn  $ 
livre  Mandanc  aux  fers   d'un  implac^te" 
Maître  > 


A  C  t    E      r.  l;,j 

IScvM  ft^...«  J'eùteM  iïk  braîc  :  fès  gardes 

vont  paroltre^ 
Adieor  cruel  t.... 

MEMNOR 
Anens.»..  Tu  le  ren»  f 
MANDA  NE. 

Ttt  1«  dois;. 

memnon: 

Mandâne  ,em1)ra(tdns-noas  pour  la  dernière 

fois... 
Sokil  caches  tes  feux  T.. 

(B  lêoè  h  hwi  pûMr  iMfrMppif ,  ^  s*^f0f^ 
$9H  fê'Me  flettfi.  ) 

Tu  gémis  !..» 
M  A  M  ]>A  N  là. 

0e  c»  peine  f' 
M£MNON  ,  MMT  trémffùH* 
Ce  mot  plus  que  jamais  rend  ton    attente 

vainc  : 
Il  d^hircmoi)  CŒar,&  de&rme  mon  bras  T..» 
(  Il  laiHe  fçmhir  tê  fosghdrd.  ) 
MA  N  DA  N  E. 
Puirqu'envaio  de  ta-  fflâiti  {^implore  !e  tté* 

pas, 
Je  ceffe  d'être  femme .;.;. 
t EiU  fMmaffe  h  poignard,  ^  fe  fraffê  ) 
àc  t*invite  a  me  fuivre. 
N  iiij 


i96         MJSl^tSi; 

M.  E  ^I N  O  N .,  /#  fraffantMfrlh 
Lfi  plus  grand  de  mes  msL^x.  feioic  de  te  fuN 

vivre  1 

(Il  fe  tut) 


'^m 


SCENE     XII. 


N. 


-^  ^^Icanor  &  Syphocès  arrivent triomfhm 
le  fccours  des*  troupes  de  Perfe  a  changé 
la  face  des  affaires;  Rufiris  blefféà -mort  elî 
prifonnier  des  Conjurés.  Myris  ,  qui  éiok 
ivontée  au  baut  d'une  Tour  poui  voir  le  lue* 
CCS  du  combat,en  a  été  précipitée  par  la  Popa* 
lace.  Nicanor  &  Syphocès  s'applaudiffent  ié 
leur  réuffite<  Mais  ta  douleur  fuccéHei  to 
joye  â  la  vue  des  corps  de  Mandane-,  5c  àt 
Memnoo;  Nicanor  tombe  évanoui. 


SCENE     Xl-H» 

XJ^Ufitisparoit  mourant  ?c  foufenu  parj^' 
Gardes.  Sa  défaite  n'a  rien  diminué  Je  lo" 
orgueil  :  il  brave  encore  les  Conjurés ,  en  «• 
pirani.  Sypbocès  ordonne  cju'il  foit  v^^^^ 
dans  favaftc  Pyramide  j  &  que  le  jeune  >*'"' 
face  ,  Neveu  de  ce  Monarque ,  foit  reçocQ'i^ 
f  ouj  Roi  d'Egypte.' 


A  M  O  U  R 

POUR 

AMOUR,. 

comédie: 

de: 
M-  CONGREVE. 

Nudus  agris  nudus  Çummis  fMternîi; , 


PERSONNAGES. 

SIR  SAMPSON,  Pcre  de  Valcmin,& 

de  Ben. 
r  A  L  E  N  T  I  N  ,  Amam  d'Angélique. 
SCANDA  L,  Aim  de  Yalemia. 
TATTLR 

BEN,  Frère  cadet  de  Valeotin. 
rORESlGHT,  Oncle  d'Angélique: 
J  E  R  E  M  Y,  Valet  de  Valenrin. 
T  R  A  P  L  A  N  D ,  Notaire. 
BUCKRAM,  Avocar. 
4.  HG  E  L  l  du  E  ,  Nie'GC  .de    For^fig^f, 

riche  héritière. 
Madame  ¥  O  R  B  5 1 G  H  T«. 
Madli«FRAlL,  ftwir   de  Madame  lt)f(> 
'  fight. 
Mlle  PRUE,  fiUt  de  Iore%ht«  d'oopre^ 

minier  puorUge. 
la  Nourrice  de  Mile  PrneA 

1  Ë  R  B  M  Y 

Vn  Hoiamc'dMIEûxe,  OftîicfS ,  Iftffi^^' 

Domefttques  &c« 

i>  Scf»e  eji  4  tondre* 


A  C  TE  PREMIER' 


SCENE    PREMIERE. 

Valentin  paroît y  lifantdans 
fa  Chambre.  J Ere  M  Y  ejldans 
le  fond  du  Théâtre.  ^  On  voit 
différens  livres  fur  la  tabU^^ 

VALENTIN. 

Eremy? 

JE  REM  Y; 
Moafieur. 

VALENTIN. 
Emporte  tout  ceci  :  je 
veux  ,  en  me  promenant ,  digérer  ma 
tedar  e. 

jeremy: 

Quel  embonpoint  vous  allez  prenr- 
âre ,  avec  dé  pareils  repas  !....* 


.♦  Jércmi  cm j»orçc  Ics^  livres. 


Ï^TJ 


>^)^-  AMOUR  POUR  A WOUKV. 
VALENTIR 
Ecoute-^Voila  de  quoi  déjeunerM..' 
Lis  cette  i>ige  plîée    dans  EgiSete:: 
deft  un  feftin  digne  d*^ùn  Empereur. 
JEREMY. 
■Oci  EpiSe te  éto\li\  GuiCmsxl 

VALENTIR 
'  Lis ,  lis  maraut-,  éptire  ton  appetît;; 
sprenS'à  vivre  de  préceptes ,  nourw 
ion  anne ,  niortifie  ton  corps ,  &  roan- 
ge  par  les  yeux:, ferme  Ui bouche,* 
rçfléchis.  Tette..efl:  la  leçpn  à'EpïStit* 
JEREMY.,        ^ 
Bon  Dieu  !  Je  me  rappelfe  d'âVoir 
fpuvent  ouï  -prononcer  ce  nom  par  un 
de  mes  anciens  Maîtres  àCambrià. 
gc.  "^  Quel  éioît  donc  cet  ÈpiSctd: 
VA  LENT  IN. 
Ua  hômtne  très-opuldnt  >.  • .'  *  î"^ 
i^avoît  ^ais  le  fol» 

JERE'MY.\ 
Hum  •»..  Aînfi  il  préparoît  de  gran*^ 
ï^as ,  pu  jl  nY  avoît  rien  à  manger* 

VALENXIN^. 
Tû  r^s  dît». 


f^<idicbiô  JJaiverfité  d'Anglctctrc 


A'  C  T-  E    K  .  joi> 

JE  REM  Y. 

^  Mohfieiir ,  vous  cces  un  homme 
fcaen  né,  qui  probablement  fçavcz  réa- 
Iifer  dans  votre  imagination  de  pa- 
rcilles  idées  :  quant  à  moi ,  j'aimeroîs 
mieux  (  fous  votre  bon  plaifît  )  avoir 
mon  argent  i  dépenfer.  Votre  Epicic^ 
te  ,  votre  Seneque ,  &  tous  vos  autres 
Phîlofophes ,  fi  pauvrement  riches  ^ 
vous  apprendront-ils  le  fecret.de  p^yer. 
vos  dettes  ians  argent  i  Fermerontrils 
là  bouche  à  vos  Créanciers  ?  Platon 
vous  cautionnera- t'il?  Ou  Dioghne  ^ 
p^rcequ'il  aîmoît  la  retraite ,  &  qu'il 
yiwît  dans  un  tonneau  ^  ira-t.il  ea 
pruon  pour  vous  l ..  Mort  de  ma  vie  L 
A  quoi  peofezrvôus  donc  2  Et  quel  eft 
votre  efpoîr,  en  vous,  encloîcrant.  ict 
aycc  trois  ou  quatre,  bouquins  moîfis^ 
pour  apprendre  à  tranquilemeiit  niou^ 
m  de  faim?    -. 

VALENTJN. 
•  Ope  veux-tu  ?  Je  n'ai  point  d'ar-^ 
ggnt,  tu  lefçais:  puîs-je  mieux  faire: 
que  de  me  coiifoler  en  irifultant  à 
tous  ceux  qui  en  ont  ?  Je  ne  fais ,  ea 
cela,  que  fuivre  l'exemple  des  fages 
^  tous  Ica  tems  j^  ^  de  tous  les  paysj. 


j^or  ATCiOUR  POUR  AMOUR, 
dé  ces  Poètes ,  de  ces  Philofophes  en- 
fin que  tu  ne   haïs  que    parcequ'ils 
avoient  beaucoup  d'efprît ,  &  que  w 
n*es  qu'un  (ou 

JEREMY. 
Oh ,  pour  de  celui-là  j*en  convîensj; 
Je  croîs  pourtant ,  iDieu  me  pardonne,, 
que  je  fuis  affez  gueux  pour  prétendre 
au  bel  efprît..»  Ouï ,  fans  doute ,  j'AoïV 
un  fot  de  vous  reprc^cher  fi  fouveivr 
vos  dcpenfes  cxceflîvcs ,  vos  équipa- 
ges multipliés  ,  vos  livrées  brillantes  ^ 
vos  Feftins,  vos  Bals,  votre   paAiott- 
pour  une  Maîtrefle  que  votre  profpé- 
rité  même  n'a  pu  rendre  fenfible  ,♦>- 
tre  attachement  pour  de  beaux  cC^ 

I)rits  qui  n'aimoîent  que  votre  opu- 
ence ,  &  qui  maintenant  que  vous  crcs 
pauvre  ,  vous  hâïlTent  autant  qu'ils  Ce 
déteftent  entre  eux. 

VALENTrN. 
Fort  bien  •,  &  maintenant  que  je 
fuis  pauvre ,  je  trouve  l'occafîon  de  me* 
vanger  d'eux  tous.  Je  veux  plus  que  ja- 
mais faire  éclater  ma  tendreffe  pour 
Angélique  j&  dans  l'état  oiV  je  me  voîi 
réduit ,  paroître  encore  plus  fon  adnii- 
f atâur  ^  de  plus  rival  des  focs  opulens 


>  ACTE    r..  jx>y, 

çiri'bBfécIent  que  je  ne  le  fus  jamais^ 
ikns  ma  profpericé.  C'eftain/i  que  je 
précens  mortifier  leur  orgueil ,  &  peuc- 
€tre  coucher  celle  donc  les  rigueurs* 
ont  principalement  contribué  à  ma^ 
ruine.  A  l'égard  des  beaux  erprits ,  je 
crois  être  en  flcuacion  de  pouvoir  allées 
dà  pair  avec  eux ... .. 

JEREMY. 
Ouï ,  Monficur ,  dans-l'état  où  vouÇ' 
ires ,  ce  point  ne  fouifre  aucune  con^ 
tradiAion^ 

VALENTIN. 
J'efpcre  troubler   bientôt  le  com- 
merce de  ces  petits  Meffieurs. 
JEREMY. 
Cîel  !  LaifTe  fubfifter  Timpôt  fur  le 
papier  ..•..  Seriez*vous  bieii  tenté  d  c^ 
cr/re? 

VAL  EN  TIN. 
Oui.-  Je  veux  ^aire  une  Pièce  de 
Théâtre. 

JEREMY. 
Ottî  dal  ....Vous  plairoîr-il>  Mon^ 
fieur,  commencer  par  compofer  ua 
petit  billet  de  trois  lignes  feulement  ?,.. 
tinlquement  pour  certifier  à.  qui  il  ap« 
partiendra  y  que  le  porteur  d'iceluî  j^ 


3^4  AMOUR  POUR  AMOUR  i 
nommé  Jéremy  Fttck^j  a.  pendant  le 
cours  de  fèpt  années  bien  &  loyale- 
ment fervi  M.  FaUnein;  Ecuyer  ;  que       ■ 
ledit  Jtrtmy    n'a  été  renvoyé  pour      ■ 
aucune  malverfation   dans   fon  petit 
fervice ,  nraîs   a  volontairement  dif- 
penfé  fon  Maître  d'exercer  à  l'avenic 
aucune  efpéce  d'autorité  fur  fon  fcri 
vîteur. 

T  A  L  E  N  T 1  N; 
Non ,  maraut  :  il  faut  <lemeurer  avec 
moi.  '  ij 

JEREMY.  \ 

Va ,  Motifieur ,  cela  n'eft  pas  polE- 
lile.«.r  Je  puis  mourfr  avec  vous, 
jeûner  avec  vousî  ou   être  iamni'^ 
avec  vos  ouvrages  :  maïs  qtie  je  puille      1 
vivre  ici  feulement  trois  jour3  (  c'eft-      j 
à-dire  autant  que^  vit  au jourd'hui  une       I 
Pièce  de  Théâtre  )  C'eft  à  quoi  je  ne 
m'attens  pas  plui  ^*à  être  canonizé  | 
comme  une  Mufe,  après  ma  morr. 
V-ALENTIN.  • 

Tu  as  de  l^efprit ,  Coquin  :  j'aurai 

*  Expreflîon  vulgairement  iifitée  en  >4/ip' 
pcrre  ,  pour  les  ouvrages  d'elprit  qui  ^'^^ 
xoixK.de  j^éiUCte.. 


A  G  T  E     L  îpy* 

llcfbin  de  toi ,...  Je  veux  que  tu  ap- 
prennes à  faire  des  couplets  pour  ce 
qu'on  :  appelle  ^rr^r  la  finies  Aâes» 
Ecoute- jpuc.le  foÎRau  CramBo"^ avec 
les  filles  du  quartier  ,  acquiers  l'âi/àn^ 
ce  de  la  Rime  ,  tu  parviendras  bié». 
tôt  peut-être  au   point  de.  faire  une 
chanfon  envoyée  par  une  main  incon^ 
nue  3  ou  un  Vaudeville  de  CaffL 
JEREMY. 
Et  c'eft  aînfi  que  vous  penfèz  ren- 
trer en  grâce  auprès  d'un  Père  .comme 
le  vôtre  ?  Ah,  Monfiëuc  ,  .vous  allez. 
rendre  fa  haine  irréconciliable  !  Si  vo- 
ire Cadet  arrive  de  là  mer ,  Sir  Samp^ 
jfc»-votts  abandomi^ra   pour   jamais. 
Vous  êtes  perdu  ,  Monfîeur ,  vous  êtes . 
ruiné  ;pIos  d'aniisvpour  vous  dans  le  • 
inonde,fî  vous  devenez  une  fois  Poè- 
te.... Que  la  pefte  ravage  le  CafFé  de 
WiU;ct  maudit  trîpot  a  perdu  plus 
déjeunes  gens  que  là  Lotrerîe  AxkChê^ 
m  Royal  n*Qt\  ruinera  jamais  \  j?îen  ne 
réuilîtàceux  qui  en  approchent.  Celui 


*  Jeu  de  Rime,  oïl  celui  qui  répète  q^cK 
fçc  mot  déj^  dit  ^  commet  uae  fautCL^ 


pS  AMOUR  VOVK  AMOUK, 
qui  le  tient  j  eât-îl  eu  moWé  moins ifè 
débit ,  feroît  JEchevin  dès  lôngtems  s'if 
s*étoit  établi  dans  là  Cité.....  Quanta 
moi ,  je  ne  puis  être  affis  à  fa  porte 
pendant  un  quatt  d'heure  fansmefen- 
rir  faifî  d'un  apetît  plus  dévorant  que 
celui  qu'on  apporte  d'une  coiufe  it 
Chevaux,  L'air  qu'on  y  refpîre  paroï- 
troît  plus  vîf  à  un  Rémouleur  que  ce- 
lui At  Banpad^Downs  ;  &  Taltoa* 
jours  crû  y  voir  la  faitn  perfonninée 
fous  mille  formes  différentes. 
VALENTIN. 
Courage,amî,  cela  ne  va  pûînt  rtàlU 


SCENE    II. 

VALENTIN.  JEHEMT. 
SCANDAL. 

SCANDAt. 

V^  Ue  vois- je  ?  Jeremy  prcch* .' 

VALENTIN. 
\_Ee  drôle  étale  tout  ce  qu'il  a  ^'«^ 
pdtygour  décrier  le  bel  ejjtrii. 


A  C«  T  £     I»  9^^ 

SCANDAL. 
£a ce  tcas,  je  crains  pour  lui.  Par- 
tout où  refpm  fe  troirrc^  îi  uayaillt^ 
£ins  relâche  à  fa  propre  ruine.   . 
JEREMT. 
Voilà  jaftement  ce  que  je  difois  k 
mon  Maître  !..'£hMonUeuraideMnoi 
je  vous  prie  à  rcmpêcbct  de  fe  faire 
-Poète. 

SCANDAL, 
Poète  !  Qli'il  fe  Éafle  flûtot  Soldàr.. 
Qgoî  donc,  Totce indigence  vous-a^^ 
t*dle  attiré  trop  peu  d'ennemis  ?  Pré-^ 
iendez-vous  ,  en  montrant  de  l*efprit  ;. 
€Q  a«igmemer  encore  le  nombre } 
J^EREMY. 
Ce  malheur  feroit  infaillible.  C^ 
ne  voit  jamais  de  bon  ceii  celui  qui  a* 
fritfs  il^efprit  que  nous. 

SGANI>AE. 
Jcremy  parle  comme  un  Otacle; 
Ne  voyes-vous  pas  avec  quel  foin  Ul 
plupart  des  gens  en  place.  Se  des  riches 
Sutors  ,  évitent  la  rencontre  d'un  be£: 
Efprit  malaifc  ?  TTn  înquifiteur  éclairé 
prêt  à  leur  enlevcf^  la  meilleure  moitié: 
des  titres  &  des  biens  qu'ils  poffédcnt:^, 
Be  leur  ^roic  pas  glus  odieux*. 


>o8  AMODR  POUR  AMOUR';. 
VALENTIN. 

Ceft  pourquoi  je  veux  m*en  vangcr, 
en  les  fatyrifant.  dans  mes  écries- 
SCAND-AL. 

En  les  facytifânt  ?  Qui  i  LTJmvers 
%ntîer ?  Entreprife  ridicule  !  QuclF^ 
nacîque  voudroit  être  Martyr  de  la 
taiCoti  dans  un  pays  où  la  folie  feule 
auroit  des  Autels  ?  Vous  pourra 
faire  face  à  tout  pendant  un  certain 
tcmfsrmaîs'  quand  le  crî  général  fera 
contre  vous  ,  plus  de  tranquilité  ,plos 
Ac  plaîfirspour  vous  dans  ce  bas  mon* 
de  :  Harceler,  pourfuivî  partout  comme 
un  Ours  dangereux,  fi;vous  n'êtes  for- 
cé de  bonne  guerre  par  lès  Chiens, 
gare.les  coups  dé  fdfil  !  ...  Fi  ,  fi,  i^ 
venez  plurôt  flateur ,  Charlatan,  Avo- 
cat ,  Mîniftre ,  Chapelain  d'un  efpn't 
fort  ,  ou  Complaifant  d'une  vieille 
¥cuve ,  tout  ce  que  vous  voudrez  en- 
fin ,  plutôt  que  de  vous  faire  Pocte. 
Ceux  ^l'aujourd'huî  font  plus  lâches, 
phis  rampans  ,  plus  méprifables^  qa< 
tous  les  gens  que  je  viens  devouJ 
nommer.  Voilà  mon  avis  ;  à  moins 
,que  vous  ne  vous  fentiez  affez  de  gé- 
nie &  de  talens  pour  faire  revivre 


A  C  TE    'I.'  3©j 

^f>armi  nous  le  Théâtre  à*^thines^  Se 
fKHxt  remetcre  la  Pocde  dans  tous  Tes 
<droks. 

VALENTm 
Vous  rites   auffi    déchaîne  contre 
nos  Poètes  que  fi  votre  caradère  avoir 

été  hîcrjoué  furie  Théâtre Mais 

vous  parlez  envain ,  j'en  -veux  tâter..,^ 
j(  On  frappe  à  la  Poru.  )  Jeremy ,  vois 
4JUÎ  c  cft.  (  Jt^emy  fort.  )  Dites-moî 
donc ,  du  moins  ,  quel  autre  métier 
-vous  voulez^que  je  fa(Te  ?...  Que  dit  Ifi 
jnonde  de  ma  retraite  forcéei 
SCAN  D  AL. 
Le  monde  en  parle  comme  de  toute 
cjftutre  chofei  les  uns  vous  plaignent  , 
&,   condamnent  votre  Pjsrej  d'autre^ 
-vous blâment,  &  l'cxcufent.  Lesfem- 
aîies  feules  vous  juftifient  ,  parce  qae 
l'amour  &  les  plaifirs  ont  ièuls  caufé 
ymre  ruine. 

(  Jeremy  rentre*  ) 
VALENTIN. 
Eh  bien  ,  de.quoi  s'agit-il^ 

.     JEREMY. 
Rien  de  nouveau.  J'ai  expédié  quel- 
que demi-douzaine  de  créanciers,  avec 
.aujt.ânt,de  légèreté  qu  un  Juge  prcflè 


y 


,to  AMOUH  POUR  AMOUR, 
d'aller  dîner  ,  expédie  les  Caûfcs, 
VALENfTIN.. 
Quelle  réponfe  leur  as-tu  faice> 

SCANDA  L. 
L'ancienne  recette ,  paricucc. 

JEREMY, 
Point  da  totit  ^  Monfieur  ,  j'ai  caift 
répété  ce  mot  »  tant  épuiféftootesfes 
dépendances ,  q»e  je  nie  fui&  enfin  îA 
forcé  de  leur  dite  en  bel  S:  bon  Arh 
gtoîs. .  • . 

VALENTIN. 
Quoi? 

JEREMY. 
Qi'ik  feront  payés. 

VALENTIN. 
^£t  quand? 

JEREMY. 
Demain. 

VALENTIN. 
Demain  1  Et  où  diable  prcnAas-** 
«dequoi  aequitér  ta  promeffe  ? 

JEREMY. 
•  Ma  promefle^Eltem'înquîétcfort 
peu.  Si  c'étoit  pour  la  [première  fois 
que  l'y  maoquade ,  ils  pooroîeot  ta 
ètte  lurpris  demain» , . .  Mais. .  •  (  ^* 
fiappe^â  la  Ftntt^  }  Encoct  !-  h»^ 
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/plus  ^  Monfîeur ,  fi  mes  négodacîon* 
n'ooc  plus  Je  boah'etir  4e  vous  plaire^ 
^oua  pouvez  cléformais  répondre  vous* 
jnênie  à  ces  Meflîeurs. 

yALBNTIN. 
ypis  ce  que  c'cft. 

{Jcrtmy  fort.) 

Cccî^mon  cher  Scaodaf,  eft  une  ef- 

çccé  d'image  de  ce  qui  fe  paflètotis  lec 

jours  chez  Tes  Grands*  Nos  Secretaîreg 

d*Etat ,  nos  Préûdcns  du  Conseil ,  nos 

«Généraux  d*Armée  font    exaâicment 

4ians  le  cas  où  }e  fuis.  lis  font ,  ainii 

^ue  moi,  obfédés  fe  matin  par  une 

ïoule  de  demandeurs  •  tous  rappelIciK 

des  promcfles    paffêes    :    efpétre  de 

créanciers  moins  împolfs  fîvxsusvou* 

lez  (juc  les  miens ,  parccque  les  dettes 

contraftées  avec  eux  ne  (ont  que  vo^* 

lontaires  :  mais  qui  ne  font  pas  moim 

impoccuns» 

SCANDAI. 
Ec  vott&,fembUble  à  ce&  mêmet 
Orands  dont  ^us  parlez,  après^avoic 
pris  des  engiagemeos  que  vous  étic» 
bien  fur  den^  pouvoir  remplir  ,  vous 
êtes  &i>s  doace  plus  embar^ifé  à  trou- 
ver des  échapataite$  pom:  çfqiiiver  l«t 


î  II  AMOUR  POUR  AMQTJÏ^, 
juftes  demandes    de  'vos  créanciefs, 
que  vous  ne  le  feriez  peut-être  pour 
•chercher  les  moyens  de  leur  tenir  pa^ 
^role  ! 

VAXE.NTIN. 
Scandai ,  apprenez  à  épargner  vd' 
amîs  ,  &  à  ne  pas  provoquer  vos^d- 
nemi^.  Cette  intempérance  de  langue 
pourroit  un  jour  vous  iufcîter  des  te-, 
pêntîrs. 

(  Jeremy rentre.) 

J  ERE  M  Y. 

lO ,  Monfieur  l  Le.Notaîre  Trapland 
arrive  avec  deux  grands  H^ip^c-chairs 
dont  la  phiiîonomie  n'annonce  rica 
de  bon....  L'Intendant  de  votre  pere 
eft  aufli  en  bas^  ainfi  que  la  nourrice 
de  Twitnamy  avec  un  de  vos  enfins. 

VALENTIN. 
Elle  prend  bien  fon  tems  pourv^ 

nîr  me  reprocher  mes  péchés! 

Tiens  ,  donne-lui  cda ,  (  en  lui  don- 
nant de  l'argent.  )  Se  i^-lui  de  ne  p^ 
ïn*importuner  davanta«* 
SCANDAL. 
Quoi  ?  feroit-ce  la  groflc  Margacti-; 
te^  avec  mon  filleul? 

jereMï» 


A  C  TE    ï.  jLî 

JEREMY. 
^aî>  Monfieur. 

SCANDAI; 

Tiens,  voilà  pour  eux. 

VALEJSfTiN. 
Fais  entrer  Trapland.  Si  je  puîs  jet- 
ter  un  os  dans  la  gueule  de  ce  Cerbère  , 
j^aurai  du  moins  un  jour  de  xepos. . 


SCENE      III. 

VALENT  IN.  SCANDAL- 
TRAPLAND.  JEREMY. 

VALENTIN. 

M^i  H  bonjouf,  mon  vieux  ami  î  mon 
cher  Trapland  y  foyeîzletîen  venu!.,;^ 
Vite  un  fiége,  un  flacon  de  Canaries^ 
des  roiies*...  Cours,  Jeremy.,., donne 
^'abord  un  fauteuil. 

TRAPLAND. 
Bonjour  à  M«  Valentin ,  Bonjour  à 
M-  Scandai 

Tome  m.  '  O 


*i4  AMQtTR  P0U1R.  AMOm; 
SCA-NDAL,  «i/»flrt. 
Le  joat  cft  affez  bcaa,  fi  u  ptefcnce 

ne  le  gâte. 

T  R  A  P  L  A  N  D  ,  s'afutni. 
11  s'agit,  M-Valentin     de   1500 
livres  qui  i»e  font  dues  depuis  aO» 

^        VALENT  IN.     ; 
Ofc,  quand  j'ai  foif ,  j*  n«  FflT 
îer   d'afèites....  Jcteroy  ,  dcfccfte 

TRAPLAND. 

Etjevoudroisfijavoic  l'arangetnent 

«uç  vous  avez  pris  pouï  ««  pay«r.- 

VALENTIN. 

Tefais  en  vérité  chartné  devojsie- 
^oiî...  A  votre  ûut^...Vetfc  donc, 

verfe  tout  plein  au  bon  Monfieoi  *»- 

3)land. 

*  TRAPLAND- 

Doucnneot,  mon  cher  affli-J-^^ 
tf  avance  point  mon  affaire..^  «  , 
M.ScandlÛ..  {il Bail.  )..  J'«P^*« 
autant  que  je  l'ai  pû,^. 

^  VALENTIR 

Encore  on  coupr  nous  ?«'" 
•près,,..  Jciemy  î  yçtfc  pleia^ 


tRAPtAND; 

%^{Ult^)  vëiM  dft-jèi..*       -   ' 

VALENT  IN.    .  - 

Verfera'stiV^'Ci^lim  L..  &la  charN 

li^ânfe  MâddmoifcHé  Traplàild ,  com-;. 

nient  fe  porte-t'élle  ?  Ne  penièz-vôdj 

pas  à  lui  donner  mi^on  Mari  i^  (  // 

*«rf/.  )  ;  '  

-  TRAPLÀNDv 

Veâiff  mîiônorez  bëaucbdp  ; ,» .-. ,  • 
J*accens  depuis  longteiite  cet  arg'ean.w; 
VALÊNT'lN. 
Buve:g-'donc.    Allons  dofté  ,  M* 
Scandai  ....{Ils  botvhht  tom.  ) 
VkAPLhHD. 
Et  je  ne  puîs  attehâte  datantag^; 

VALÉNtî^r 
Vous  m*avet  reridu  uh  '  ftr^tce  fi-j 
gnalé,  M.  Trapland,  &  dont  j'avoîS 
grand  befoîn.  Mais  vous-  àih'È  tant  de 
plaîfit  à  obKger! . .  Atdiii^  '  Scanidat, 
&  lafàtfttÉ  dfe  mort  afWî  Trà^4âiîd  ;  pcfr- 
fbnne  ne  fert  comme  lui  fes  dkàh  dûM 
le  befoin,  &  jie  le  pàlilietiî  partout, 
foëmé  en  fa-  préfente ....  A^rfre* 
SGAN0AL. 
Quoi  dottc:  Ht^'f^iia^p'  pis*  t^ni 

Oi| 


nant  î  No.i|5  gvpn^  uned^pai-douzaine 
>ïw//  ,  &  à  Coyfnt^fir4en  :  fi  no» 

çoM$  amttfw^  ici ,.  Iç«  port*'»*  df 

TRAPLAND. 
Votre:  téfléliftn.  eé^  iafte*-  M.  Va- 
ïenlia,  j'^îsiç  i*  piç  ;  w»«s  ^  6« 

J£R,BM(Yv.  '. 
.  l^niÇeuT ,  I7flf(!a<ianf(  d*  tf,  t»» 
^j;  pçM  dit  ayoK  dps.pnapofitwas  i 
^ous  faite  Concernant  vos  Cîr&^ndW5^ 
VA  LENT  IN. 

^rapland ,  renToyezYotre  Officiw* 
vous  allez  ayoir.Bià  cépân^e)  ■- 
TRAPLAND,i7'0#*>. 

.  .]tdL'^K<^«  attaaflez_Jà^dad«H>. 


,7  *:''**  ï 
1*  •*  ■-  *    -* 


A  Ctt  t.  fif 

s  c  E  N  E    v: 

X«  meniez  ASmfs\  VInten-^. 
daht  parle  bas  à  VaUntin, 

SCANDAL,i  TraplatKf. 

Uoî ,  tu  es  traître  même  c&nîé 
le  vm  !  maiheqremc ,  rends  le  tout  à 
l'heure.  Jérensy  apporte  de  Teau  tîeic ,, 
ou  jje  troaverai  un  moyen  plus  cour^ 
pour  purger  fa  confcîence, 
TRÀPLAND: 
Cela  eft;  bien  impoli ,  M.  ScancîàK 
Je  faîfofs  peu  de  cas  de  voire  vîn  : 
mais  puifqu'il  eft  bû,  je  ne  puis  vous 
fc  rendre. 

SCANDAL. 

^Et  pourquoi  prétens-tu  qu'un  hon«-^ 

*€te  homme    te  rende  ton  argent , 

quand  il  fâdépenfôî 

VALENTIN,J/7//rr/n/tf7y^    \ 

Il  fufEc;  j'entends  les  conditions. 

Mies  fonr  bien  dures ,  mais  mes  be- 

»în$  font  prcflans  v  je  les  accepte» 

Oiiij 


3io  AMOUR  POUR  AMOUK; 

Emmenez  cet  homme  avec  vous ,  il 
vous  montrera  mon  Contrat  •«..  Alldiy 
M.  Trapland  :  vous  connoifTex  Tto- 
tendant  de  mon  père  5  on  va  vous  fa- 
tisfairé. 

TRAPLAND. 

Je  fuis  confus  de  vous  avait  prcffc 

fi  vivement  !  mais  la  néceffité  .... 

VALENTIN. 

Epargnez-moi  vos  excufes.  Oavoas 

payera. 

TRAPLAND. 
J'efpere  que  vous  n'imputerez  ccct 
qu'à  l'état  violent  de  mes  affaires.. r» 


SCENE     VI. 

Y  A  L  E  N  TI N.  SCANDÀt^ 

SCANDAL. 

J  E  croîs  voir  un  boureau,dcmân<bût 
pardon  à  fa  vîftime  ! 

.VALENTIN.      ^,. 
Oui,  maîsIaviaimcvicfltc^obc^ 

air  une  furfé^^nce. 


A  C  TE    1.  jir 

SCANDAL. 

Vous  m'ctonncz.  Votre  Pcre  s*àp- 
j>aîfcroîwh 

VALENTIN. 

Non  ;  il  m'envoye  les  propoficîons? 
fcsplus  rîgpi^reufcs.  Vous  avez  oui 
parier  de  mon  beuêc  de  frère  ^<\m  fert 
fur  mer  depuis  trois  ans  i  Cet  en- 
fànt  cherî  de  mon  Père  vient  d'arriver. 
On  me  propofe  de  figner  un  abandoa 
de  mon  droit  d'aîneffe  en  fa  faveur  ^ 
Se  Ton  m'offre  4000^  livrer  fterlinS  ^ 
tant  pour  payer  mes  dettes ,  que  pour 
me  taire  un  fort.  Cette  propofition 
m'avoit  déjà  été  faite  autrefois ,  8C 
je  fâvoîs  rejettée.  Mais  les  perfecu- 
rions  de  mes  Créanciers  ,  f  ennui  de 
lïiA  retraite,  &  le  défit  de  revoir  An-^ , 
ge/îque ,  m'arrachent  mon  confenite-î 
ment.- 

SCANDAL. 

Cette  preuve  de  votre  tendreffçrpaur' 
Angélique  eft  .bien-  extraordinaire  t 
Vous  n'aviez  pourtant  ^  dit-on,  aucflUc' 
affurance  de  foii  retour  pont  vous  î  . 

VAXEMTIN. 
Vous  connoKTez  fon  caradére;  Je* 
*  £>  V 


^1  'AWOUil  PO^' AM^^'^- 

nîai  jamais  eu  grande  r^iroa  d'cTpècer v.. 
ni  4«  craanire. 

SCANDA  L.^ 
Le?  femmes  d^  g©  ça w^ere  penfent 
iaremçiit  avant  que  d'agir  ,  Se  np^iJ 
donnent  par  conféqqent   des  lumiè- 
res affcz.  incertaines  fui;  les  vraies  dif- 
pbfitions  dé  leur  cœur.  Maïs ,  pouvez- 
vous  croire  qu'une  fille  de  cçt  âge ,, 
toujours  indifférente  pour   vous  aân$^ 
votre  p!ui  grande  frofp^rité,4evfenne 
plus  fenfîble  à  votre    teqdrefle  Iprf- 
qu'elte'vous  verra  dans  Tinfortune  .^ 
Ajoutez^  qu*Angelique  cft  maîtreflc 
d'un  bien  très.confiderab|le,&:  que  ce5. 
grands  partis  attendent  toujours  un  au- 
tre grand  parti ,  ou  un  fot^ 

SCENE     VIL 

!  JERBMYv. 

.    Mb  AlJitaii  fw  roalhear ,  KfeffiW»- " 
VMfNXm 
Qaoj  }  eucoiedes Créandeçs i- 


'Â  C  TÉ   t  >if 

JEREMY- 
•  Non ,  Motifieur.  Ccft  M.  Taiiic  tpd 
vîcm  vous  faire  vîfîte. 

VALENTIN. 
Ta  as  rafîfortj  ce  malheiif  eft  irté^î- 
tâblc:.  Il  fçah  qae|ene  fors  poinetfeis- 
fe^  monter. 


^MTi^^fflBffBiTidSSBB^ 


SCE'NE    VI  IL 

yALEUriN.  SCANDAI^ 

SCANDAL. 

VALENTIN. 
Vmy  âc  gface  ,  reft^ï;  Airtfi  qûî^  - 
la  lam^^r^  &  lombfe,  vmi$  dérti^^ 
»Hjoàrs  êire^  enfemfefe  Séandattod^ 
jours  prêt  à  attaquer  Ics.r^porcatîottt^y^^ 
&  Tattle  toujours  ardent  à  les  défen- 
dre, forment  le  contraftelc  plus  anau^r 
faut ,  &  le  plus  fhtfm. 

SCANDAE. 
tuî  ,  dcfenfeur  des  réputations  ;, 
dîtcs-vous-?  Ouï,  à  peu  près  comme 

Ovj 


'314  AMOim  POUR  AMOUR; 
fidèle  dépoficaire  d'un  fecret  :  qualité 
dont  le  perfonnage  (è  vante  pourtant 
tout  autant  que  de  l'autre.  Au  rtfte;. 
j'il  le  révèle  tout- haut ,  ce  n'eft  qu'eu 
feignant  de  parler  bas^îl  vous  cachera 
le  nom  d'cuie  Eemme ,  mais  il  la  défi- 
gnera  de  façon  à  ne  point  la  mècoa- 
noître  ;  il  vous  niera  fermement  d'a- 
voir reçu  une  lettre  d'elle ,  en  voas^ 
en  montrant  TadrefTc  :  peut-être  mê- 
me ra*t-il  coniTcfaite  y  8c  Ce  parjurc- 
t'il  en  Vous  difànt  la  vérité.  Il  fe  flatc 
cependant  que  vous  ne  l'en  croîrei; 
pas  ;.  &  toujours  fur  la  défcnfive  lorf. 
qu'il  s'agit  des  faveurs  dont  le  fexe 
l'honore  ,  il  reffemble  à  nos  Doc- 
teurs qui  fe  difent  indignes  des  granrfs^ 
bénéfices  pour    les^    obtenir    plutôt. 
Bref,  c'eft  un   Profeffeur  public  de 
difcrétiôn,  qui  affiche  cependant  qu'iV 
eft  dans  toutes  les   confidences  .•  •- 
Mais  le  voici». 


^9^ 


A  C  T  É    f.  f  f  j» 


■fc^ii       I  ■   <    I  •        tt  wmi^Êii^éÊ^a 


SCENE  IX. 

VA  LE  N  TIN.  SCANDAL, 
T  A  T  T  L  E. 

T  A  T  T  L  E, 


B 


OnjoupVàlenrfn;  Scandai,  je  fars» 
tout  à  vous,*..  G'eft-à*dire,  quand^ 
^ous  direz  du  bien  de  moi. 
SCANDAL. 
€*cft-à-dîre,  quand  je  ferai  rourà 
vous  \  catrtant  que  je  ferai  tout  entier' 
à  movmâme  ,  ceU  potKoit>  bien  nç^ 
jamais  arriver. 

TATTLE< 
•Quel  endurcîffèment! 

VALENT  iNi 
Eh ,  mon  cher  Tattle ,  ce  qu*îl  dîr 
4oftt-il  vous  paroîtfe- étrange  5  Igno*^ 
îDZ'Voas  fa  feçon  de  pînfer  ?-  • 
TATTLE. 
-  Mais  n'cft-il  pàs*crudl,  i/eft-il  pas: 
^«îheureux  pouf   lui  que  le  monde^ 
ft^cft'inac  les  gen^  qu'autant  quîil  Icsi 


'3^x^;  AMOUR  PCflETR.  AWOUR , 
dénigre  ?  Quant  à  moi ,  grâce  au  Ciel; 
j*«é  toujours  eu  foia  <tenc  toochec  k 
la  réputation  d'auttui  qu*avec  la  plus 
extrême  délicate&.v 

SCAN  D  AL. 

.Latf  réputations  de  votre  coimpît 
fence  font  aflea  ¥^r€éâfes  fouï  exiger 
de  grands  nnénagemens. 
T  ATT  LE. 

Et   pourquoi   véreufes  A  PourqO)!' 
appliquer  ce  tcfnie  fatydqweadèipcj? 
fbnnes  que  vous  ne  connoîifez.  pash 
Cela  eft  en  vérité  bfen  cruel? 
se  A  N  D  A  L. 

Que  je  ne  cottnois  pas^3  Avex^voas 
jamais  réco  avec  qaclqo;'fiw  dont  le 
nom .  n*aît  été  partout  en  mâutaifr 
odeur  ? 

TATTLE* 

Ah,  ah,  ah!  Pour  le  corttp,  vc^; 
Kadinez:  caar  on.fçait  aflcz  que  je  nai 
jamais  frécpentè  que  la  ban»»  c^"*' 
fa^pk.  :  Oui  ,  naoïi  cber>  ^knm^ 
depuis  que  Je  c^nnoie'  tes  fiehîWO^î  1*^ 
n'en  ai  jamais  etpoftenule  feule. 

VAL  EN  TIN.      "^ 

Vous  avea^  potutaiir  véctr«(«^  P** 
ficurs.?- 


'A^  QTt  Tr;      *  fit 

T  ATT-LE. 
7t  voqs  parler  fraocfeeiwcm  ;  c'eft  lac 
y«rKc  5  • ..  Je-.ptiîç  vous  avï0H€ff  cela  . .  .^ 
Je  vous  dirai  raêinC'O^  yaîs  cueJivrçrr 
étonnamment!)  Je, vous  dirai,  puîC- 
quîl  ie  faw  ,.  q/?^  je^n'ai  j^^sats  pu  ai- 
mer UM  fsaame  à  ii^îns.  qu'elle  nn 
fiit  cntiérenob^nc  à  tpoj  feoL. 
SCANDAL., 
Oh^obîî...     ' 

VALENTIN, 
Paix:  je veuxbîe©  l'èxî  croire  moh^7.' 
lCia.is ,  tnqa  cbcjr  Ti»cile ,  vptrc  dçHm 
eaiede  fc^Xpic  dju  ondos  gisacê  aux  aisb^^ 

TATTLR 

•         SCAN.D.AI:. 

Que  nou5.  diwfevoiK  dooc  dé  cette: 
femeufc  Madame  Drak> . . . .  - 
TA  T'T.LE. 

.EIW  r. . .  Oui .i  je:.fi{^f  qu'clîé  s'ëff^ 
vantée  dans  quelques  maîfQioid'ayok: 
«u  quelques]  marqBiisjS  i'*i:«ntîon  de 
ï*^a  part ,  d'avoit  raêmfl  rdju.  dç  mçA 
quelques  lettres.. .. .  Mais,  Cw  m»», 
^^titv^r,  c'étcât  uflesurulte  dé  Guct^àm^ 

•^«ot^^.Une  nairccur  pféraéiEfitéc:  ^ 


dont  faî  fçu  tout  fe  fin  .  .♦. .  Inventée 
par  quelqtfoa  que  nous  connoîffdns 
tous ,  pour  me   brouiller  avec  unc^ 
femme  de  la  preMîetc  Volée  * .  ^. 
SCAN6AL. 
Que  notis  cotinoiffons  tous. 

TA^TLE-,  irohiquemcrtù 
Peu  importe ....  Oui  fàns-doate ,  ce! Jf- 
eft  connu  de  ^toute  la  terre  ....  Mes  fe- 
^tets  courent  les  rues  :  vous^  pouvez 
le  penfer  .**<.Quoîqu'ïl  en  foit,  je  fus 
hieritôc  juftifié  dans  rcfpnVde  la  Da- 
mé, car .,..  Madâine ,  hiî  dft.je  ,  i\  efr' 
des  gens  dont  runîq»e  occupation  eft 
de  le  mêler  des  affaires  d'autruî ,  de^ 
forger  chaque  jout  nriille  hiftoîres  ri- 
diculcs  aux  dépens  dur  prochain  j  ^"^* 
Votre  grâce -"^^ ^  . .-. * 
-  se AND AL 

Votre  gruct  ! 

TATTLE. 
Ciel ,  qu^i-je  dit  ^ J   O  rfialhcùtcufc 
laffffoel...- 
,     '       VA'LEI*TI>N*^ 
.Ha,hai>ar 

■fci'    ■       '     ■  ■  ■  .  1  /  ■• 

♦  Ce  tkrc  cft  affie6fé  aux  Dacs  ,   &  aux" 

Atchevè^ycs  d'AngljBtecxt^  ain&qu'â  Icu»' 


ACTE    r.  l±9 

se  ANDAL. 

Courage  ,  Tactle ,  tu  as  plus  d*îm- 
pudence  qu'on  n'a  droit  d'en  atten- 
dre d'un  hdmme  raifonnable;  &  je 
commence  à  avoir  pour  toi  une  fotte 
d'eftime  ...•  Fort  bien  !  Ah ,  ah ,  ah  , 
fort  bien  f  •  •  .  Achevé  donc  :  qu'as^ta 
dît  z  fie  grâce  ? 

TATTLE. 
Rîcnr.  Vous  abufez  d*uii  mot  làchfe 
par  pure  dîftraéHon  .•..  Parlons  d'autre 
cfatole. 

rALENTIN. 
•A  la  bonne  heure;  Mais  dites-nous 
du  moins   comment  vous  vt>us  êtts 
juftifié  \ 

TATTLE. 
Laiflbns  cela:  je  voufoîs  rîce  un' 
moment  avec  vous . . . .  C'étoîr  une 
femme  d'un  rang  ordinaire  qui  me 
marquoft  un  peu  de  jaloufie  ..•.  Fàdaî- 
ft ,  encore  -un  coup  ;  laiflons  ccla,(  IC 
chanu  encre  fes  dents.  ) 

SCAN  D  A  L,  i  FaUntin. 
T\  brulè  d'être  interrogé  :  taîfbns-r 
nous; 

TATTLE. 
A  propos ,  Valentin ,  je  foupai  Kîec' 


fjD   AMOTTRPOÛRAMOtJR, 
avec  votre  Maîuefle  ,  &  fon  vieil  oni^ 
ele  Forçjight.  Je  crois  que  voue  pQce 
demeure,  chez  eux. 

VALENTIN. 
Oaî. 

TATTLE. 
Sur  mon  arae,  Angélique  çft  cwf 
telle  per fonne  !...  Et  Ton  peut  en  Jire 
autant  de  Madame  F^r^gkt^  Ainfi 
que  de  Ct  fopor  MademoifeUe  Fr^ik 
SCANDAL.  . 
Ouï ,  Mademoîfeïle  Fraîl  eft  ùax^ 
niante ,  nous  la  coanoiffonscoas» 
TATTLE. 
Oh ,  cela  ne  doit  pas.— 
SCANDAL. 
Quoi? 

TATTLE. 
.  iSc  dire* 

SCANDAL. 
Cela  ne  doit  pas  fe  Jire  !  Pôurqaw'-^ 
'<3Sie  fçavez^-vaus  de   Madcmoifclle 
trailè 

TATTLE. 
^  Qui  moi  ?  fans  la  douceur  de  û  pe*»» 
&  la  rondeur  de  fes  hanches ,  je  yoo* 
jtire  fur  mon  honneur  que  j'igoorerois 
qicore  ion  fexe. 


A  C  T  B    t  j« 

SCANDAL. 
Réellcaxenc  3 

TATTLE. 
RçeUement. 

SCANDAt, 
Elle  ne  parle  pas  touc-à-Êik  ct^ 
même* 

TATTlfE, 

Cela  ne  £b  peu;. 

SGANO  A  t. 
Rien  n'eft  pourtant  plw.  v^rai^  Pe^ 
niandez  à  Y^\ei>thi  >- 

TATTXE. 
Çn  cfi  cas  Je  croira  défonnatè  qa*bne 
fenroe  ne  dlbaaanleite  If  difcrécâo»- 
i^Mn  Amant  que  pnar  fe  réTecrer:  le 
plaiiir  de  ré-véïer  fon  iecrec  elle^^méme».. 

SCANDAL., 

Qui  eh  doute  ?..  Mais  rîhdîfcrétîbn: 
âfe  celle  -  cî  vous  lnfulte  -  t'elle  î  Car 
enfin  vouis  l'avez  eue  :- vous  n'en  pou*- 
vez  dîfcpn venir. 

Q^to^u•inc^pali^e'  <J  pjuy^îr  j^m^fe  la. 
Bouche  le  premier  iTur  dé  pareils  mîftér 
^s  ,)e  fuis  trop  poli  pgur  démentir  ùnêj 
&iQme4' 


SCANDAL 

Aînfi  ,  nous  avons  votre  avea>  ^ 

tATTLE. 
Rien  n'égale  ma    furprtfe  ?  Mkîs 
après  Ton  indtfcr^ion,  ;e  mt  dcfcndroif 
Vainement. 

SCANDAL. 
Vous  alleziavoîf  dam  le  moment 
Elle  vîent  ici  tous  les  jours; 

tAtTtE. 
'    Comdient  ! 

VA^LÉNTIÎ^. 
Elle  m'honbre  quelcjurfoîs  de  fa  vi- 
fite  :  j*enierK  vifîre  pure  fc  fimplc^'^S: 
je  n'aùrois  jamiris  penfé  qu'aucwn  au* 
tre  W  cât  de  plus  grandes  obl/jja-' 
-rforisr;.'-   '.s-  ^     -    i 

Ma  foi  ,:Di  moi  non  plus.  Ma«  ^;«* 
i\e  n*a  pas  coutume  de  dcmchtir  une 
pcmoifelic  :  celaeft  trop  oppofc  àlon 
càraifltére....  O  mon  cKer  Valentia,  qoé 
les  femmes  font  trompeuTes  ! 

TAtTLE: 
•    Eh ,  iRleflïèurs ,  dcquoi  dénc  s'âg't: 
il  tant?  ' 

SdANDAt. 

Elle- va  venir,  j'en  aurai  k  caw 
•et» 


.     TATTLE- 
<5i^cWe  înfamie  ^\  N'cft-ce  pas  voaf 
,j<jui  m'avez- dit  ?... 

SC-AlNDAl. 
Non  ,  dc'^  vpus  qui  nous  T^yex 
Mit. 

,.  XATTdLE^  a  Scané(al» 
.Ne  m*avez.vous  pas  dit  d*incerr»- 
.-.ger  plutôt  .Valenttii? 
\  /.  :        TALENTiN, 

Eh  bien  ^l^vez-vous  fait  ?  J'cfpere 
jque  iyp.tfs   iie  mt   fi:q)ppfcf ez    poinc 
^unc  répionrc ,  puîfque  vous  ne  m*a- 
rvcz  /(çulçioent  pas  qucftionné. 
^T  ATT  LE. 
cMais  en  yjeçiçp^  Mçfficut$^  voîlà 
4e  procédé  le  plus  inhumain ,  le^las 
affreux  1 

VALENTI,N. 
/Puifque  Scandai  vous  eft  connu  de»* 
^uislong.cems ,  &  que  yous  Stestonv 
*bé  dai>ç.  un  piège  aufli  vifible  ,  je 
plains  les  Dames  donc  vpus  g^vn  la 
réputation  à  défendre. 

{Jtremy  cntrc.%^ 
JEJIEMY. 
,    -Monfieur,  Mademoifelle /ra/Ven. 
j|Fj>ye  Tgay oie  i^  vous  ,^tes  de  loifirî 


«J4  AMOtTRPOUR  AMODt, 

VAIENTIN. 
«    Dès^qti'elic.  arrivera ,  £Ms4a  âoR' 
ter.  .    (  Jttm^  fm.) 

.    Je  ftsnt  congé  de  Wds« 
VA  LE  N  TIN. 

Non,  M. il  fajûc  aaeiicfte.  Madc* 
^moifèlle  Irait,  * 

TATTLB, 

Quoi ,  Sïôus  ybuiei  AiYxpofcr  ?/r. 
V'ALEN-TtNi'        \ 

Saiu  doute  :  voékp  faite  Awn^ûit 
trop  <iavanrflgt  à-  Sdâfndâdv  Mâ?demoi- 
felle  Ftail  la  regaifttetdh  comme  vm 
preuve  fans  fefSïqiie  de  tout  ce  ga  A 
'pbmroit  lui  dire  côiifre  votre  i^t/s^î 
^ioij^' 

TATTLE. 

Mon  cher  Scandaf  ,  feyez  çl^ 
•gétiéreiwt  • . . .  Vous  nnfaUe*  faire  per- 
dre la  réputation  âk  ptiis<Ufcret  ^ 
honmies  j  je  ne  ferai  plt^  reçtl  qtie 
Jaas  ks  aiTcrttblées  piJiWiques  ;  w* 
vifitcs  feront  bornées  aux  Antî*Cham- 
^es  :  plus  de  Cabinets  de  toilettes, 
plus  de  Chambres  à  coucher  p>nt 
ftioi  ,  pks  d'aziles  dans  les  ftrprf- 
iès  foQs  une  table  ^  ou  dertiere  i^ 


ACTE    I.  ?  îï 

Paravent.  Adieu  pour  jamais  Ja  dîftînc- 
^tion  flatcufc  que  j*avoîs  acquife  dans 
rcfpric  des  Femmes  de  Chambre ,  qui 
ne  prononçoienc  |afrtals  le  nom  de 
Ttf/z/^^fàns  Y  ajonccrT£plréte  de  Sûr  g 
ou  de  FiJelk  î  ...  Pourriez-vous  être 
^\xBx  barbare  ! 

VALENTIN.    . 
Scandai ,  ayez  pitié  dé  lui.  Vous  ctci 
maître  des  conditions. 

TATTLE, 
Oui  -,  je  me  foumets  à  tout. 

SCANDAL 
En  ce  cas  ,  il  faut  me  (acrifier  tcot^ 
à^rheure  une  demi-douzaine  de  fein« 
tnes  de  la  meiHeuFe  réputation. .  « 
Voyons  ^  où  fréquiçnrez-vous  mainte- 
nant ?..  Songez  furtout  que  ce  font  dés 
Femmes  de  condition  qu'il  me  faut ,  Se 
ÀM  prcoHer  OrJte» 

'     TATTLE. 
C'eft  être  bien  Arabe  ! ....  les  fem- 
mes de  Chevaliers  Barçnees*  poux^ 
ront- elles  paflcr }     " 

*  Premier  degré  de  qualité  en  Angleterre  | 
«piès  celui  de  Baron. 


ix6  AMOUR  POUR  AMOUR;- 
SCANDAL.' 

Non  :  je  n'admets  rien  au-dcffoM 
jiùRight'hanourabU*  * 

TATTJLE. 
Ah ,  Tigtc!  • .  mais ,  vous  n'cntcn- 
Jcz  pas  du  moins  que  je  les  nomme  i 
SCANDAL. 
Non  :  leurs  titres  fuffironc. 

TATTLE. 
Hélas ,  n'eft-ce  pas  la  mêxnejcliofej 
dç  grâce ,  difpçnfez-jnoî  des  titres ,  je 
défignerai  Ifes  perfbnnes. 

SCANDAL- 
Soit  :  maïs  commencez  donc  vjtff, 
^  faites  enforte  que  les  portraits  foient 
reflemblans  5  finon  attendez  -  vous  ^ 
être  condamné ,  aînfi  que  les  mauvais 
Peintres ,  à  écrire  le  nom  des  perfoo-. 
nages  ^au  bas  de  chaque  Tableau. 
TATTLE. 
Je  my  foumcts.f  Premièrement... 


*  C'cft  ainfî  qu«  l'on  qualifie  les  Pairs  ^ 
Royaume;  les  Ccnfeillcis  djiConfeiiP"^^» 
<c  leui's  époufes. 


SCENE. 


A  CT  E    1.  JJ7 


SCENE     X. 

Les  mêtn^  ABcurs,   Mademoi" 
\  ■  felU  Frail^ 

T  ATT  LE. 


O 


'  Malheureux  que  jefuîs  !  la  voîlà 
déjà..,,  voulez -vous  m'accotder  un 
délai  \  Je  payerai  double. 

SCANDAL.   - 
A  cette  condîtioTî,  j'y  cônfcns.  Mais 
ne  metnanquez  pas. 

Mlle  FRAIL. 
Rendre-vifite  à  des  hommes  fe' ma- 
tin !  je  joue  en  vérité  à  me  faire  une 
îolie  repu  tation  ....  quoi  cette  vipère 
de  Scandai  eft  ici  aufli  \  Pour  M,  Tat- 
^\^ ,  paCTe  :  nous  fçavons  qu'il  eft  fans 
conftquence. 

SCANDAtV 
Taule  ? 

T  ATT  LE. 
"Chut  ! .  • .  Madame ,  vouïb  tne  fai« 
tes  trop  d'honneur. 

Tome  Fil.  f      ^ 


-^it  AMOtJR  POtm  AMOURi 

VALENTIN. 
'      4Eh  bien-,  aimaMe  trouufi^  **h- 
•ment  fe  porte  Angélique  ? 
.   ;     lÈflle  F  RAIL. 
Angélique  ?  Politefle  toute<pute! 
^'  .     VAtLENTlN. 

"Quoi ,  vous  ne  voulez  pas  qu'^f^fu 
Amant  âbfent  ? ...  ^ 

WlfcTîRAIU 
Nont  je  lui  permets  d'être  jmjImb* 
'^rès  decfc  tju'il^aîme::  niaîs  attr&meti!;, 
'  je  croi  fâ  paiSon  fiibordonnée  à  1^ 
;politcffc. 

VALENTIN. 
Maïs  ^*îl  avojt  réellement  fticotf 
^lus  de  paflîôn  que  de  pblite&i 
.Mlle  PRAPL. 
<^*a  fc  «làrîe ,  &  fè  corrige 

VALENT  IN. 
Je ftas-q^ue  le  mariage  peutcalmer 
4e;grtand  feu  cte-kpifll^n  d'un  ipooï. 
«iaf)5  il  oorfigerfàren^QDt  ârs  £a^ 
4'agM:. 

WHe  PRAPL. 

Ah ,  que  vous  vous  trompezT  nca 

âc  fi  poli  c^wti  m^ii^oùr  tout  le  mou- 

/de, 'à  l'ex€epti«i'<lé'fa  férooiei  & 

voilà  «  ^ù'po  appelle  fjatjMrorirw.- 


ACTE   1.  ^"i^ 

mais  j'aî ics  nojavcUes  à. vous  ifppren- 
dre.  Vous  fç^véz.faDS.doute.quç  vo- 
tre frerjC  Benjamin,  cft  arriyé  .(èc  que 
,  la  fille  de  lA^Ffir/^^l^^f  ^on  fripre,  d8: 
revenue  de  la  ^c^Loipagnc.?  -On  aff»re 
que  nos'barboris  veulent -unir  ce  bcaa 
couple . .  .Si  le mSJ.e  eftaufîi  rnonftrc 
marin,que  la  féraelleieft  çnonftre  ter- 
îeftîc  y  npus  ajlpps  ;  voir   une  rbelle 
progéniture  !  -  .^  .''.  Tépoux  n"^  ,^- 
niais  rien  vîû  qvif  1^  «ler,  /époure  n'éft 
jamais  fortie  de  Con  Villagq  :  ils  ferom: 
une  race  de  Xoz^/T^^.  *      -     '.         > 
/VArLEN-TtR 
([Icttc  tellf  alliance  t^i^m'annotiOT 
riende'tavofablé."      m         - 
Mile  ^FÎ^Aîl^^ 

'es  Aftres.,  &  tiré  rHoi;o/cQpe  de  ce 
n^ariage :  deux  roiles  çn  naîtront» xCt- 
ïl>dont  rmi  fera^up^Apîràl,  &  l'au- 
tre uû^Çonanaiff^içe.  (le  quart}« 
'e  plus  fuperftitîeuxvîeupt-i'b^^îj^..  Il 
^ouloît  me  |)^£rua«ler*  ee  matin ,  que 
^e  jour  étoit  noalbeufeux  :  &  ;i|  ne 
vouloiç   pas  ^e  ^e  uiîffe  îe    pîôi 

*  Animal  AA^iicr  /.  V 


'340  AMOUR  POIJ^"  AMOUR; 
hors  de  la  porte.  îHàis  fàî  Porgé  ua 
rcTÇ ,  fur  lequel  il  cû  allé  coofuliec 
*  fbn  'Anérnldoni  ScfàViVé  cé-itio- 
TtéiM  pouf  tous  venir  voir.  Voyez 
'  donc  maintenant  ce  'que.  vous  avez  de 
^  fceau  à  medôjiner^'car  jcne  fors  point 
<d*icî  hs  maiçs  vjuîdes. 
•■    '^  VALENTIN. 

1^aff«j  dan?  là  rfianibre  procîiaine, 
fc  vpus  donnerai  quddué  chofe. 
.      S€ANOAt, 
Oui  ;  nous  vous  donnerons  to«s 
fluelque  çhofc. 

VALEKTîH 
Pour  moî,  c'eft  un  fecret  qocje 
WC^x  lui  dçnnçr. 

■MHft  jpR^'lt.^     _ 
3e  me  dotais  bieo  ^up  tè  que  vous 
j^yîez  à  me  donner  étoît  quelque  chofe 
^ont  la  garde  vû^s  étoit  onireufe. 
VALENTIN.. 
et  Scandai  wbuï  donner;»  rihé^lbon- 
'nc  répiitarfon. 

Mlle  FRAIL. 
;\  C'eft  plus  qu*il  p'a  lui. même*  Et 
vous  M.  Tatile^  quTjne  donnerez 

"VOUS  î 

TATTLE. 
M^  i  Je  YOjDs  donne  mon  amc^, 


^        À  C  TE   f:!         jr^*. 
Mlle  F  rail; 

-  Oh  ^  je  vous  €11  rends  gxacc  r  \2t 
ciîeniie  ne  me  donne  déjà  que*trppf 
d* embarras  . . ,  AHons.  » . ,  Je  viendrai 
poprcant  vdi^s  voîc;  un  de  ces  tnatio^  t 
cxji  m*a  du  quç  Vous  aviez,  nombre,  et. 
I^lîs  tableaux*       "        # 
TATTLE. 
J'en  ai  une  charmante  coUedion ,  à' 
Totre  (èrvicfe  :  j-'ai  "même  des  orîgj* 

scaNdaLv    .;..:-:; 

Lui?  Il  a  ,piur  couW  p*i|iturer^ 
d*«écrables  copies  èsiiqhatàSdifcms^ 
ôc  dcsldoùie  GtTdtr,  éitxrktcinq  S^^ns? 
de  /s»ft^/«  atidi  rtïiiaffademént  repré-' 
fentes  cftle  ^o^é\é%  voyâz^bdi'hiî?  5^ 
TOUS  ne  verrck  ch&^Tafttîb  d'autre  orî- 

M!!e  FRAlL 
Fort  bien  i  Mais-  j^'ai,  oui  dire  qulf 
avoît  un  beau  Cabînetp      .  .   .   /- 

SeAjK:E)Aî;.::' 
..  ©iii.tt.iî^:yousc  y9ji|)ei  l^èrt  ^i^ice, 
îl  :  J:^n&ftpae, jl^  icpptf çaitsr.  <J.e .  tonterf; 
celles,  tijui  oi|i|  eu  des  bwtà  paut;- 

Piij 


i^\  AMOUft  PÎ)ÙR  A*tOUR , 
MlfeFRAlL. 
Oui  da^?  Jfe  veux  voit  ecla^  tt^ 
Tartlô.      ' 

TATTÊE. 
;Ah,  MsRbnie,  tout' cisffe*  éfft'coft- 
ft^#'-à'  Vartiéur'  &'à-1*  jeéntempla- 
«on.  Perfonfc ,  à  rexcep#kHV<Rî' Pein- 
tre &  moî  ,.rfa' joui'  dû  bonheur  de 
Us  wih/ 

Mite  FRAîE. 
!Je  veux  bien  vous  cii  croke  :  MâiJ: 
«ne  femmc.v.il  /  (î  r'  /.  -   ' 

.,  ,:.,TA;q:TjLE.,  'I    :-,^ 

'  Une  fcohne  m'y.  peux  être  aJaiïfcv» 
cju'ea  .  coiiÊntaoïv,*  A*y  hiSkt  ^  plac« 
auffi  fdn.poEWaii,;^garcc  qû!aloiiîûA 

Non  ^  non  ^  vencai^lite  tti(Jl#  ^'^ 
▼oufez  voie  db^  peintures.. 

^MHe   FRAIL;' 
[€he2t  voHs  V       V^ 

S^C  A&J>©^*tï^ 

,  -eftife:,  itni  ioriW/  Je  ^ïiis"  cA^^'^^^ 

«fe:t®us  Aio<ltrerî'V0tre'p*é^p*«  f^'^T 

ttait  ;  to  cô&iî  <te   plufeï&rà^  iff  ^^ 

eottûoîffanccs.    tirés,  d'après  natusey 


►r-^- 


A  C  Ttf   f/  '•     '  54J 
]^éîns  cie  vie ,  &  dignes  â\x  -|^itu;éati^ 
de  Knc/Ur, 

Mire  FRAI  t. 
Ah,  qttel  menteur!... Qu'en  pert- 
fez-voa»^,  Vâlentm  ?  Pçui^on  croire  o»* 
mot  de  ce  qu'A  dît? 

VAEENTiNi'  ■   - 
Pour  celte  fois ,  il  dit  la  vérité^:  oar^i 
de  même  que  Tattle  a  hs  po«tcaii«^ 
de  toutes  celles  doût  il  a  reça  queU 
ques  fâveufs^,  Scandai  a  ceux  de  tou- 
tes lés  fenaines  qui  Tont  tefufé  ;.  &  tant 
cft  que  des  fàtyres^des  defcriptions  ^l 
dès  caraûéres,  &  des  couplées  icynî- 
<pies   puiflent  être  regardes   commoî' 
^cs  peintures. 

SCANDAL. 
Prefque    tous    mes    tableaux    ne 
font  compofés  que  de  blanc  ^  &  de 
ooit . . . .  J-en  ai  pourtant  quelques-^ 
uns, tant  de  femmes  que  d'hommes, 
^îcbuleurs   naturell-es.  Je  puis,  pat 
^emple ,  vous  montrer  l'orgueil ,  la 
fc!ie,l'afFeaatîon,  la  légèreté  ,  J'in^ 
conflàrice ,.  Pavarîce ,  là  diffîmnla'ÉÎoit ,. 
^?^ "calice,  &  l'ignorance ;,  tout  cela 
^^^un  même  perfonnâge.  Je   puis 
^^  montrer  enfuîtc  te  mcnfonge,. 

Piiîj 
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I2  fatuité,  la  y^mîcc,  la  pokronnette; 
la  fanfaronnade,  la  débauche,. Km,. 
puifTance,  &  la  difformité,  dans  un 
autre  ptfîdant^  Ce  qai  vous  étonnera 
pMicmat  vC'eft  que  l'original  du  pte- 
Hiîer  Tableau  cft  une  de  nos  beautés 
célèbres ,  &,  celui  du  fécond  un  de  nos 
Beaux  de^  plus  à  la  mode.  J'en  ai  en- 
core d'autres  qui  oe  font  pas  moioa 
plaifansi    i      , 

Mlle   FRAIL. 
: .  Oh  y  dîtes4es-nous  ,  de  grâce  î 
,        i        &CANDAL. 
.  J'ai  ^n  Beau  dans  le"  bain ,  queToa 
Yentoufe  pour  lui  donner  du  tein  \  Se 
que  l'on  fait  fuer  pour  lui  rendre  U 
taille  légérç. 

:MlIe  FRAlC. 
•   Bon  ^    :    ; 

SCANDAL. 

ijne  Dame ,  avec  un  Cocher  Je 
fiacre,  faifant  de  THao-de-vie  brulte 
4ans  une  cave. 

Mlle  FRAIL- 

Ah  ^  l'horreur  !  Mais  qui  peut  cioitc 
une  pj^eille  Hiftoire  > 
"     ,   ..'  ".  SCANDAL 

J'ai  àuiC   quelqiies  Hietoglyp^^^ 


TTh  Avocat  ^\[ct'co!lç>Tîaîfi«,  deux  tê- 
tfs ,  8i  thn  qu*an  M^î^\.XJn  Sôlcfat , 
avec,  fàt:  ceryelle  daris^fon  ventre ,  &*: 
fcn  coeur  ou  fa  tête  dcvroît  être] 

-—  -  MHe  f RAIL. 

Quoi  U  n>  pohn  df  rote»:.  ;, 
SCANDÀL. 

Mlle   FRAIL; 

Belle    înventifan  !' N'abriez - vou^ 
pofnt  auffi  unPocte? 

•   \    .  SCANDAI. 

Oqï  >  rousy  verrerun  Poète  pefàncr 
îes  mots  3    &  yciidant  louanges  poar, 
louanges  ,  tandîs'qo'un  trrîcîque  le  dé- 
^be.  J*at  un  autre  grand  tableau  re-^ 
l»4fentawir  une  Ecole ,  où  I*p;î  voit  ùne^ 
Affembléc   de  Critiques  d'une   5âille< 
g'gantefquc  /  fc'd'cm  a(ped  înfpiranc: 
1*  terreur vc  kurs  perruques  font  ério'r- 
"^cs,, leurs  habits  font  galonniés,  ils.- 
portent  â%s--âiinktrques  en  guife  de  , 
Cravattes;  iI»o|ît  un  Appeau  dans  la 
^^^^r  &  yxns^bécc  complet  autour 
du  èot  Vous  en  verrez  encore  quel- 
ques autres  de  ce  genre,  qui  ne  foute 
î^s^ mal  peints*    ..  - 


^f  «*,  AMOUR  I^OtftOA^lOUR  ; . 
.         .^    MlUrFltAlLv.'''-  •      ■ 
Eh  bien  ;  j'itâf  ':voîr  tdur  '  c^ly,  w 
fiât-ce  que  pour'  ctniqœr^  mort  toon 


■f!  ^.  ■!■ 


£ej'  mêmes  Acteurs,  j£RiE^r. 

JVlonrièur,tc>ft  rîntencîànt' <fe 
M.  votrcfcre  qui.redctpaiide  à:voos 
uaricr. 

valentin;- 

Jè  taîs  te  fttivte  .„.  Pcri»cttC2-voés« 
Madame?  Je  vous  rfeJQÎwdaw  le  ma- 

Mlle  F  RAIL. 
Non  j  je  pars .  •  •  Qpi  <Jê  vous  veut 
Bien  me  conduire  jufquà  X^Eourfty 
où'  je  dois  prendre  ma  foeor  'JPar^ght.^ 

;  SCÂNDAX;|    '.      "• 

' Mbî.  |!âî  queiqûes'îdées  fuf  cUc, 

i^lIeFRAIL,, 
Cela  cûfoçt  poîil 


A»C  T  E    i;       *  •  >47 
.   '  SCANDAI/. 

Parcec)u&  je  me  fens  du  penchant 
pour  vous.   Tandis  que  Tactle  vous 
am^ffra  ^  je  pourrai  jafer  avec  ell^. 
VALENTIN. 
Apprenez  à  Angélique  que  je  fuît 

{>rêc  à  tout  factifier  pour  racheter  ma 
Iberté ,  &  le  honhcur  de  la  revoir.  ' 
SCANDAL, 
Je  me  charge  de  faire  valoir  la  gé- 
néro&é  de  VQtT&  procédé.  Si  ^HiipHi-; 
dence  eft  une  preuve  d*âmotir,  vous^ 
«es  Tamanrt  le  plus  parfait  que  je  con- 
noifle....  (  à  part.)  liiagina.t-on-fa- 
^WjqW  1q  mqyçn  de  touche»  un«^ 
femraç  fu4  de  Ce  ^piner  de  .fond  ea^ 
comble!^ 

Fin  du  premier  A^^ 


Pvj 


f^.  AMOUk  POUR  AMOUR, 


ACTE  IL 

i 

SCENE    PREMIERE. 

fORESIGHT.  UnDomefiiqm^ 

FORESIGHT. 

r 

V^OmmentrPerfônne^  là  maiTon^ 
Ma  femme  n*eft  pas  revenflc  ,nî  ma. 
four ,  ni  ma  fille  ? 

LE  aOMESTIQ^UE. 
Non ,  '  Monfieur. 

FORESIGHT. 
Mîféricorde!  Que  iîgnîfie  un  pa^ 
reîl  événenoenc  >...  La  Lune  eft  fure- 
ment  dan»-  toute  fe  force>  Ma  NiccC' 
Angélique- left-elîe  au  logWi 
LE  DOMESXVaUL 
Ouï ,  Monfîeur, 

FORESIGHT. 
Je  CJQÎ5.  ^iie  lÊQiM  wcatcat^  Mû»"" 


A  G  T  E  m  ;  r4* 
fieur.  Rîen  ne  fcauroir  me  réumr  t 
Je  fuis  ne  fous  le  ligne,  de  l'Ecreviffc  , 
toutes  meai  affaires  vont  toujours  k 
reculons.  - 

LE  DaMESTrCLUE,. 
Ceft  ce.  qpe  je  ne  puîS  vous  dire- ^^ 
Mqnficur. 

FORESIG'HT. 
3e  le   fçîiîs  bien  ,  Monfieur  ;  mai* 
moi  je  ^is  le  dire ,  Monff:ur  j  &l  le^ 
^tèdîte  ^  Monficur. 


SCENE     IK     , 

lOKESIGHT.  Le  Dome^ique^ 

La  Nouqice^ 

rOR.ESlGHT; 

XÎi  H  bien ,  Nourrice ,  oit  çft  votre 
Jeune  Demoifelle  ? 

LA  NOURRICE.. 

Où  elle  eft',  vraiment?  Et  q^î  lé 

fijaît,  bon  Dieu  >  Tout  Ici  monde  eft 

en  campagne,  perfonnejn'eft  encore 

ttv«ntû    la  pauvre  geiite  !  clic  xs&l 


Ma  AMOUR  POtTKAMOUR^i 
çonûoîc  point  la  viHe  ,  elle  bf&\oit4i 
la  parcourir  ..•.  hélas  ,  plaife  au  Ciel 
<jue  quelcju'ua  lui  ait  donné  àdînerj^* 
Maïs  ,  que  vois-je  ?  Ah  ,  ah  ,  ah ,  qftft 
cela  eft  drôle!:,.  Ah,  ah^ah,.yk-oa 
jamais  rien  de  pareil  ?... 

FOR  ESI  G  HT. 

Qù'eft-ceî  D-où  partent  ces  cGlais 
dé  rire  i 

LA  NOURRICE. 

Que  le  Ciel  vous  donne  bonne  jo«r- 
«ée  :  l'un  de  vos  bas  eft  a  Tenvers. 
FORESIGHT. 

Oh ,  oh  !  J'en  fuis  ma  foi  charmé: 
.  cela  eflr  de  bonne  augure.  J*aî  encore 
eu  ce  matin  d'autres^  présages  ,  j'ai 
éternué  en  me  Içvant.  Iteftvraiqtf^ 
j'ai  fair  un  faux  pas,  en  dçfcèndant les 
efcaliers ,  &  ^ue  j'ai -rencontre  un  be- 
lette ,  ce  qui  eft  de  mauvais  augure  : 
mais  le  bien  &  le  mal ,  le  plaîiïr  &  k 
fçinç ,  rabQhdaBCC  Se  là  difctce  ^  Ic 
jour  &  là  nuit  ,  rempliffent  le  CflWf? 
dé   la  vie  humaiqe.    favanture  du 
ba?  à.rçnvçts  me  plaît...,,  j'en  fmea 
vcriic  chajpmé....  Ah,  voilà  ipa  nièce  U 
{au  domefiiqi^.  )  .Cours  dire  à  Sir 
Samgfgn  xjuc  j'^i  à  le  voir ,  s'il  eu  a^k 


_.é^.  ll-eftuîoîs  heures,  tcmi  pro-i 

pîce  pour  les:  aâf^ires  :  MegcMrt  gou-* 
verne  cette  heare-là— ... 


.SCENE    m. 

I 

ANGELIQUE.  FORESIGHT*^ 

■  La 'Nourrice. .' 


ANfîîELIQUE; 


,    :  * 


Eft-elle  pas  auflî   favorable    a»^ 

çUlfir,  mon  Ohcié  >-.MoaCàro(Ie  eflr 

caffé ,  prêcel^.moiJe  vous -prie  le  vôtte.^ 

FQRESlGHlT.i     .      . 

Quûi,TOtt&  voulez  ccmrîrauffiî.Oh  y- 

toutes  les  femmes  font  furement  foUol 

aujourd'hui!,:  Cecib^  pcm  annoncer 

c)aex|uelque  chofe  de  funefté  pour  tia 

ècre  de  famille. ..»  I^  nie  rappelle  une  * 

vieille  Pxapîiécic  de  TArabe  Meffiha^ 

^4  ,.  jadis;  c^rafluicf  par  un. vénérable' 

^dU  que;v 

Lorfque  dans  k  belle  fâtfon  , 
£ctuaies.déiettaat   laMaifon/ 


LaifleroQt  âtt loari toas^le  (oiilda méûage>: 
OâpeUt'fans.crainie  parier»     •    j   - 
S'il  porte  tête  f#fle-eO'&gc, 
Qu'on  la  verra  frué^tfier. 

Fruftifier  ! .  •  Oui  cela  Vemend  :  1er 
fruits  dbja  tîte  dliiitpaH  nQ.£opX  quc^ 
trop  connus...  Àhmacherc  Nicce,de' 
gcàûcue  foriez  l^ôfin;    . 

ANGELIOP^E. 
Eh  „c!6  quel  fecours   pùîs-jc  voor 
«tre  ?  DépéàîJ-trîf  ds^moîlcfc  détour-^ 
ner  le   malheur  que   vous  .  parofflç* 
oraîndrc  h 

rO^R'ESïGFTT. 
.  Ouï ,  fans^doute  jla  prophétie  parle- 
dé  femmeiî  au   pluriel  :.  s'il  ien  rcfte- 
une 'à  la.  ttiaifonvJa.  mcaac?e  cftiÎM»^ 
forcé... 

ANGELPOUE; 

'  Sbîr;  Mais  il  n*t:n  eft  pas  de  mêmC 
dé  rénvie  que-  j*aî  de  fortîr.  Prcrez- 
«)oî  donc  votre  Câroffé,  (îhoir  je  vais' 
prendre  un  Fiacre ,  ou  une  Chaifc;  &' 
TOUS  laîflfer  tranqttîîenTcnt  confiikcr* 
lés  Aftres  fur  la  conduite  de  votre- 
Ejpoufe.  Si.fes,  promçnadeç  vous  cau-^ 
fem.  tant  d-inqjuiétudcs^.^  que.  a^.  ^^ 


ACTE    IL'  355-. 

feîies-vous    garder  la  mai/on-^ 
FORESIGHT. 
Trêve  d'impertinences,  MacfenaoK 
felle  5    &    furtout  difpenfez^vooa  de 
Youlcdr  tourner  en  ridicule  une  fcience* 
cclefle,.*- 

ANGELIQUE. 
Ah^  mon  Oncle,  ne  vous  fâcHe» 
pfts^  fans  quorje  fronde  fans  ménage** 
ment  toutes  vos  fauffes  Prophéties  ^: 
vos  Congés  ridicules  &  vos  vaines  fpé- 
culations  ;  &  j'aurai  pour  moi  tout  le 
voîfinage,  qui  vous  regarde  comme  un 
perturbateur  de  fon  repos.  Quel  bruit  ^ 
^e\  tapage  n'avez-vous  pas  fait  au  fur- 
jet-de  la  dernière  Eclipfe,qtii  fut  cepen*' 
daminvîfîble?QvieIsaprovî(îoanemensw 
decha^ndelles,  3c  feoug4é&,  de  mèches^ 
&  Vautres  matières  combuftibles  !  On 
croyok,en  vérité^qiie  nous  allions  tous; 
vivt«  déformais  fous  terre ,  ou  fixer 
notre  demeure  au  £ond  du  Groenland^' 
FORESIGHT. 
Ah ,  la  mati  vaife  langue  l .  * .. 

ANGELICLUE. 
Ptêter-nioi  votre  caroffe!,  encore» 
Itt^c-oup,  ou  je  poiirfuîs.,  •  j'appren*. 
Jtai  à  tourc  la  Terre  ,.quc^vousayc3L 


,5^4  AMOim  POUR  AMOUR; 
prédit  le  reioar  de  Tancienne  fteti* 
gîon ,  far  le  (col  fondement  que  vo- 
tre Sommelier  àvoic  égaré  quelques* 
cuillers  apMffioliques  K   Elles  k  lonr 
recootivée^,  adieu  la  prédiâionMVb' 
fbi ,  mon  oncle ,  je  vous  déooncecâ: 
comme  Viilonniure*. 

FO&ESIGHT. 

Ahr,  c'eft  trop  abulèt  dis  ma  pfr* 
tiencê. 

LA  NOURRieE. 

Père  Eternel ,  comme  elle  patli^l 
ANGELIQUE. 

Et  fi  i'allois  révéler  certaines  par^ 
ties  fecrettcs ,  certaines  fcenes  de  vA* 
iHiit  qui  fe  palîem  fouveai  entre  vottS^ 
déuxi. . . 

LA   NOURRICE. 

Des  fcenes  de  minoic  1  Qii  m<H^^ 
a«rec  mon  Maître  ^ .  .^  Qel ,  quelle- 
infâme  médi(ance  ! . .  •  ah ,  Monfiear  ^^ 
que  vais-je  devenir . . .  hélas,  n)e  vit*. 
€m  jamais, auprès  de  vous  àcccte  heiN 
re-Ià,  que  pour  badiner  votre  lit,  te- 
plier  vos  couvertures ,  ranger  auprès 
de  vous  là  chandelle  &c  la  tabaticfc,, 

Af oftle  SppoASv. 


AC  f  E    T.      '      î5fî 
Ht  qirelqaefois   Toas  téchauffét  les> 
^eds  r, .  &  Ton  c>fe  m-accàfcr  ! . . 
ANGELIQUE- 
là,  la ,  calmez  cette  fÏM-Gur...  ouf, 
ma  uïîe  ,  je  vous  ai  vfrtousicîeux  ,  &• 
piar  d'une-ïbîs  ,  par  le  trou  dé  la  fer- 
rûre^,  \urcommc^S^aul^  vous  «otnme'^ 
la  Sarcîèrc  d^Endw  >  touruan^  le  fes  , . 
&  faîfknt  tnflte  autres*<:èrémoiîîcs  ma- 
giques ,  le  tout  pour  avoir  révélation 
d^bne  pettce  râpe  à  mufcade^  qo*une 

Kuvrc  fervante  avoit  oubliée  dantv 
cuelle  auekmtJèaui . .  j'enr  pourroîr, 
rfîre  encore  Bien  Jàtitres. 

FORBS^IGHT. 
Je  t'en  défie  ,  Eafiîîc.  •. .  maî^  je 
i/oublierat  jaitiaîs  ceci-,  fl^itù^éprouî-» 
veras  bientôt  ma]  vangçance.  Tu  éi^ 
inaîtrefle  dé*  ton  bien-  :  rr&îs^  ton  îridi- 
gne  amant ,  ton  diflîpatèûr ,  ton  Va- 
léiittn  payera  pour  tout.  Je  prétens  <|ue^ 
me?  portes  foîent  déformai*  fermées  ; 
&  qull  h'ehtrt'plus  dTi'emnaes  cheîf; 

-Fort  bien -.mon  G)ncle  ^  fSrme^-Jé^ 
Ken  vîtè,ava'nt  que- ma  Tante  rentre  ir. 
▼OU8  auréi:  demaîii  vtnQ  Requête  èâ» 


55^  AMOUR  POUR  AMOUK ,. 
réparation.   Maïs  ,  UiATez-mot  fotût 
auparavant  :  intcrdifczenfuiic  voire 
roaifon  à  tout  le  gciire  humain  ;  oc* 
converfcz  plus  qu^aveç  les  efprits  éjé. 
mcntaîrcs ,  &  les  Signes  céleftes -,  liez. 
un  commerce  aimable  avec  te  Taiu 
rtau  y  le  ÉdUr  y.  le  Éauc ,  &  tooicfi 
les  autres  bêtes  à  cornes  du  Zodiaque; 
4ont  le  nombre  ne  finie  pas^ 

FORESIGHT.       .^ 
En  rccompenfe  ,,oa  n'y  voit  qu'une 

ANGELIQUE* 
Ql-ïî  des  long-tems  n'y  feroit  peut- 
$tre  plus  fi  elle  avoitétcconficeà  d'aa- 
ues  quîaux  Aftrologues  .• .  c'cft  pew* 
^re  pourquçi  n?a  tante  aJmç  C\  BÇtt^ 
Uoaîiî>n»  ,       .     - 

\\  'Ç0^;ESIGHT.  .  ^  . 
Comment  Î^Que  dites^vous  1  Ccft- 
là cequi }a  ferojt  for^r  fi jTouvcnt ?. •  •. 
Oh,  cela  figqîfie quçù^e  chofè.  Ne 
xne  le  cachez  poipt  :  paf  lef ,  pf  chc 
»?  nièce ,  je  vous  jparionoe  tooc 3  yoas. 
pouvez  mêmçdiipofer  dç  mon  carow 
fc,;  de  mon  cocher ,  de  mes  cbcvaox*" 
quoi,  maifemme  fe pl^ndroît-cU^ ^ 
ttioi  i  Pariftp  5  Icj5  femmes  fc  confie;)* 
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-^quelquefois  les  unes  aux  autres  :  elle 

-éft  ^éune ,  tîve ,  &  née  (bus  le  Signe 

«des  Gémeaux  y  qui  peuvenc^nfpipeif  te 

;^goût  de  la  îbcîcté.   J*ai  remarqua  de 

:plu$,«,.  ' 

ANGELjqjUE. 
Ah ,  »h ,  ah  !  •  •  • 

FORESIGHT. 

Vous  riez  ? . . .  fprt1>îen ,  Mademoî- 

ièlle  ,  c^eft  donc  ainfî  qu*on  fe  moque 

^^e  moi  ?  Je  vais ...  maïs ,  non ,  parlez 

ona  chère  nièce  \  n'inquiétez  pas  plus 

Jone-cenQ&votce  pauvre  ondjC. . .  quoî, 

je  mppiîe  envain  i  £h4>ien  ,  je  vai« 

çpQct)lçu^..,,       .        r  '       • 


f      «    »     "' 


SCENE    IV. 

meftique. 
!LE  DOMESTIQUE,  ^  Fore/%A/. 

'^  Ir  Samp(bn  arriye  pour  vous  voir; 

ANGELICilTE. 
^  'Jk,àwa^  moiDooclc^..  que  rdn  m'ap. 


'^m  AMOUR  POUR  AMOUR  J 
^^{lelle  des  Pocteurs  ?•«.  Je  vais  cheiicbet 
«ina  tante ,  poor  Investit  de  lie  poinc 

.\   FOR;ESIQat. 
Je  ne  fçaîs  ou  j'en  fuis  !  r . ..  j'en  «î 
-pour  plu$'à\me:  henreràme  remettre*^ 
<^ommeiît  recevoir.  ^>  Sampfonf  ...^ 
Allez ,  nonrriccî  priez-fe  il'entcer^ 

•1.A  i*6.urrîx;e,  , 

'   J'y '^^'**'^^*^^^^^    .  '. 


SÇEISIE    V. 

ÎORESIGHT.  SI  R.'  S  À  M  P^ 
SOM,  un  :pttpieré:ia.maiiu 

:SiR  SAM  pi  on: 

JL'Affaîre  ^  faîte ,  il  n'y  4i  i^^  i 
en  revenir  :  la.voîlà^^ije  la  tiens,  vieux 
Ptolomit,^  mon  prodigue  apprendra  à 
me  refpeaer...  regarde ,  vieux  'Ni^A- 
idamus? . . .  Mon  coquin  de  fils  pen- 
foît ,  iànç  tloute  ,  qa^on  )jere  n'ctoft 
'fait  que  pour  fuppotrer  les  égare- 
-inensiSc.les  iottifesde  Xes  ps&n&f  i^ 


vicrbyoic  pouvoir  braver  mon  antari* 
^è  ,  rire  de  mes  cortcdtions ,  méprîftr 
-^xnon  pouvoir  ,  &  ne  me  laHfer   en 
rxn'ofFeoçant  que  le  droit  de  lui  par- 
donner -fes Sauras.  Le  -fût  fe  croyoh 
né^poor  danfer  toujours.^  &  moi  pour 
^toujours  payer  les  violons*  Mais  je 
stiens  enfin  (a  fignacure ,  ^par  laquelle 
aufilcôc  que  mon  >fils  :â«z/^mia  fèfa 
arrivé ,  Vâlentîn  Voblige  à  lui  cranC-  _ 
porter  fon  droit  H'àîndîfe,  Où  eft  donc 
-ma  facurc  belle-fille,  que  je  l'embrat 
£é? .. .  Ah,  vieux  Merlin.,  m  ne  (çau- 
-toh  croire  à  quel  point  je  fuis  charmé 
Ac  me  vanger  ! 

.     F  QR  ESI  G  HT. 
.  Voyons ,  rayons  donc  ce  |»pier?..;; 
-ma  foi,  cela  eft  fort  bon,  fi  cela  tient. 
3e  voudrois  queia  ceflîon  fût  déjà 
xonfommée  &  ratifiée  en  bonne  for- 
me— A  <jucllc  heure. ceci  a-fil  été  fi- 
gnéî  Vousaurtczdûme  confulterlà- 
deiEisJ  N'impûfce^  il  faudra  nous  d£-' 
.  «êcher. 

SIR  SAMPSOR 
Sans  doute.   Mon  fils  Ben  fera  îcî 
•ce  foiir,  &  j'ai  déjà  ordonné  à  mon 
ilvocat  de  xenir  les  ;A£tes.  tour  préts« 


t(Jo  AMOUR  POtTR  AMOUR  i 

Quant  à  l'heure  où  celulci  a  été  £• 

•gné ,  eh  que  m*itnporte  à  moi  ?  Laife- 

ik  toutes  ces  fuperftitionsî  jenc  coa- 

nois  de  moment  xjue  le  monicnt  pré- 

fent  :  le  padeeft  pafTé  ,  &  ce  qui  dote 

arriver  arrivera.  Si  le  Soleil  luit  pcn- 

tiant  le  jour ,  &  les  étoiles  pendancla 

nuit  ,  nous  n'aurons  pas  Woin  de 

.  chandelle  pour  nous  ^oir-^  &  c^cfti 

•  cela  feul  que  ks  étoiles  font  boanee. 

F  OU  ESI  G  HT. 

Comment,   Sir  Sampfon  !  à  cela 

feul }  Permettez-moi  de  n'être  pas  de 

ce  fentiment.  Se  de  ^oos  apprendre 

<juc  vous  êtes  un  ignorant. 

SIEL  SAMPvSON. 
. .     Et  ^  t'apprens  mot^que  je  fQÎ5  figç  : 
,/apiens  dominaiUur  Jflris  ;  ces  trois 
motsfeuls  confondent  &  dctruifenttcs 
'  Ephémirides^.^  Tu  ofes  me  traiter  d'i- 
gnorant I  Tu  ne  Jiais  donc  pas  qae 
jTrf  voyagé,  que  je  connois  le  globe, 
que  j'ai  vu  les  uimipodcs  oA  le  Soleil 
fe  lève  â  minuit ,  &  fe  couche  en 
plein  midi  ? 

PORESIGHT- 
Mais  j'ai  voyagé  nu)!  dans  tefpHt- 
.  res  célcfle«,  je  connois  les  Signes  ,.lfs 

Plancitcs, 


ACTE  II.  '3^1 
Planettes ,  &  leurs  maifons  ;  je  cal- 
cule leurs  mouvements  -direâs  ou  re^^ 
trogrades ,  Ics/extilcs  ,  les  quadrates  ,' 
les  trimes  ,  letirs  oppojitions  ;  Us  trigo^ 
nés  ignés  ^  &  Us  trigônes  aquatiques^ 
Jefçaîslîla  vie  fera  longue,ou  courte, 
heureufe,  oumalbeureu&,iî  la  maladie 
fera  curable  ou  incurable ,  les  jours 
fortunés  ^  les  encreprifes  favorables  , 
les  biens  perdus  recouvrés  ;  je  fçais..*. 

SIR  SAMPSON. 

Je  fçais  ,  moi ,  la  grandeur  du  pied 
du  Roi  de  la  Chine  ,  j'ai  baifé  la  pan« 
toufle  du  grand  Mogol  ^  &  j'ai  icbadé 
far  un  éléphant  avec  le  Kam  des  Tar« 
tares  •  •  •  Merci  de  moi  !  Le  vieux  Roi 
de  Bantam  a  vu  de  mes  oeuvres ,  & 
ùm  Succefleur  eft  un  peu  mon  parent* 

FORESIGHT. 
Et  moi ,  je  fçais  quand  les  voyageurs 
mentent ,  ou  parlent  vrai^  &tQuj(^r} 
bien  mieux  qu'eux-mêmes. 

SIR  SAMPSON. 

J'ai  connu  «un  Aftrologue  ,  qui  en 

en  obfervant  une  étoile  errante ,  s'en 

trouva  tout-à-coup  deux  fixes  &r  le 

fconc;  &  un  Magicien  qui  ne  put  ja- 

Tome  Fil.  Q. 


3tfx  AMOtTR  POUR  A^tOUK; 
mais  parvenir  à  chafiec  le  diabte^^ii^ 
rprcs  icte  ik  femme. 

FORESIGHT,>i/^. 

Qooî  !  prétend  «<-  il  aum  dcer  fuf 
«moi ,  par  ^apport  à  ma  Jetnme  ?  li 

éaut  k  Eure  expliquer. (.hatu* } 

•JEft-œ  de  ma  femme  -que  voas  pré- 
fendes  parler,  Sir  Samp/on?  Mori 
J^eu ,  màtgf é -vos  exploits  àc  Bantms 
î&  lare  par  ie  cwt^  du  Soleil . . .  • 

SIR  SAMPSOH 
.   '£c  moi  par  les  cornes  de  k  Ln^4 
movk  cher  Capricorne . . . ,  - 
FORESIGHT 

Capricorne  toi-même.,  arcfei-tnen- 
teut  qùetujBS,  &  plus  menteur  w- 
corfi.que  Tcrdinand  Mcnd^i  F'^^^-* 
Sors  de  chez  moi ,  cempocte  tes  pâ- 
pcraffcs  ^  ^  rçnvc^ye  ton  fils  à  la  mer  : 
je  marieraf  platot  ma  fille  à  une  Mo- 
nde <l'£gypee/qu*au;fi)s<fan  contemp 
.teur  des  iaenccf ,  &  d'im  diâàmaceiir 
de  la  vertu. 

SIRSAMP&ON,  i/tf«* 

fbm  (je  cQoi,  fai  pouffé  lescliolcs 
<ti?op  lom  ««  •  •  Qsioi^  mon  ami,  ^  ^ 
^hes  oonore  moi^pourun  fin^pleb^ 
.dinage  ?  £a  ce  ce  ca.6,c*«ft  moi  ^«i  ^ 


HOTt.  Calme  ta  colere,mon  cher  j4lbw^ 
mÊi0£'j,:&:  ctQîs  qne  je  regarde  le  fo- 
leîl ,  la  lune ,  &  toutes  les  étoiles  avec-- 
le  plu§vpfi3^on4:reirp]2<a;a  Joveux  mè^ 
•nie,  pour  réparer  mon  crime,  te  faire 
pxéfentid^une  Momie:  que  dis- je ^ 
d'une  momies  J*aî  eix  ma  pofleffioa 
l*épaulé  d*un  Roî  d'Egypte  quç  j*ai 
jadis  volée. dans  une  des  Pyramides; 
elle  çït  couverte  d'hiéroglyphes ,  &;  je 
te  prie  dç  Vw^picér.  Vbç  Pièce  àuiS 
çuriçufe  attirera' bientôt  che?  toi  tout 
ce  que  Londre  a  de  Sçayant  dans  I^ 
Phyîîque  &,dans  rAflroIogic.  Quel 
cb  WP  PP"*^  f^'"^^  briller  ta  Icience  l 

'    Maïs  y  Sir  Sampfon  ,  qu'âvez-yoïij 
appris  de  ma  fenimç  ? 

SIR  SAMPSON, 
Ta  femme,  eft  une  conftellatîoa 
de  toutes  les  vertus  :  Je  la  regarde 
comme  la  Lu^e;.^  ;&:  tel  comme  Thom-^ 
me  qui  efïf^ans  l^.iûne.  Que  diV 
je?  Elle  e8\à  rnfs  y.e«X:,  plus  ret 
pedable  que  ia%i|né;  elle  eft  chafte 
fans  être  inconftante.,.  Oh ,  ne  t*a- 
vîfes  plus  de  prendre  mon  badinage  an 
ieri^uz  ! 


8^4  AMOUR  POUR  AMOUR; 


■rrrrr^ 


SCE^IE    VI. 

.  Les  mêmes  Aûeursi  jEREMYi, 
SIR  SAMPSO.N, 

\J_JJ&  veux-tu  î  Qui  te  demande 

idr  -^ 

F.ORESIGHT. 
Quel  eft  ce  perfonnage  î  Sij^l^O' 
nopiie  ne  .me  plaît  pas. 
JE  RE  M  Y. 
M^  Valentin ,  mon  maître ,  qui  fort 
aujourd'hui   pour  la  première  fois , 
vient  pour  vous  tendre  fesdeiiroiis  ••« 
Jf  voilà  qifi  entre. 


.   A  C  T  B    I L  .        j(^5 

SCENE    Vil. 

SÏR  SÀMPSÔN-FO^ÉSIGHT, 

VALÉNtlN.JEREMY* 

^ALENTlNy^  Sir  Sampfin. 


V. 


Otre  bénédiâion ,  Monteur. 

SIRSAMPSON. 
Vouyravcz<lcja,<Monfieui::  je  c/of« 
Totis  avoir  envoyé  ce  matin  un  billec 
de  4000  liv.  Sterling. .. .  Ceft  bieo 
de  l'argent ,  frère  Porefight  ï 
FOREStQHT. 
QjM-,  ç'eft  jîietf  ëe..rargeo.t,  pour 
Wi  jemn^  hQmiW'  Je  ne  édn^pis^  pa» 
^e  qu'il  en  poucfa  faire.* 

SIRSAMPSON. 
'    Je  Je  conçois  bfen  moi ....  Au  re(lef  ^ 
Val^ntid  ^  fi  la^io^ne  excède  tes  be» 
foins;  jcii  peux;:nrir3ff«a4ç6  le  furplus; 
«nroiMU  mon  fils  ?>  . 

;     VALENTIN.    ^  .       ; 
leiixrplas.,  Moftfieur!  Hclas^  le 

9^h 


Vfô  AMOUR  POtnt  AMOUR, 

tout  fnffira  à  peine  pour  acquitter 
fncs  dettes .-.;.  j*e(pere  même tjuc  tous 
ferez  aflfez  indulgent  pour  ne  pas  exi- 
ger de  moi  des  eéndkionsaùffi  tigou» 
reufes  que  le  font  celles  que  la  nécef- 

SIPSAMPSON..    , 

Qtt'ètKértcleivvôtlé  fait  li-,  ^)b  Vous 
prie? 

VALENtfP). 

Que  vous  ferez  aflez  boh  perc  ^r 
ne  *^9  Tfï§  priv«f  (dtafoi^ilt  ck  vàbe 
lacceiEdh. 

Oui  dâ  i  Je  vèûs  e««is  ..«.Kift^ 

VALiNtlN. 
Céft  toUt-èe  cjîiè  j*âttWi<  de  votre 
%6nté.  .;vSI  ^éifilaillpi^bilë  ivieit  def- 

aurois  une  d<)Ut4ê  êbi^tfcittii:  .  ' 
^îk  ^^AMPSON. 
Et  <|tti  dotitâ Jftâiais ,  ftiotl  tièl«ref' 
îpçfteiix  fils,  âut  wufe  piété  ftîalc  a'f* 
|;alât  pàsitiâtkMlld^Atefrndlie^Ûti^ 
dites,  vous  de  ce  Gfec^itt ,  ftèW  PW^ 
fight ,  quHi  biithi  figfad  uii  Aâe  pour 
toucher  ûiié  rdjtttttc  ^oâfid^iible^^ 


ACTE  îi:       5<r 

qîiî  raprès-midî  voudroit  s'en  faire  rc- 
fcver  i  ôch  confcieAce  &  la  probité  ^ 
où  font-ellcs  M.  le  Bél-Efpric  ?  Voif»-- 
donc  un  cchantillort  de  votre  morale  ?... 
Scélérat  !  ISTaî-îe  point  ta  Ggnatiue;. 
Jk  ton  fceau  ?...  Ofes^tu  le  nier  l 

VALENTIN. 
pieu  m'en  garde ,  Mondeut  !  - 

SIR  SAMT^SON* 
Eh  bien,ta  feras  pendu  iin  jour;  |V 
vivrai  pea^écr^  affez  lof^ems  poiK 
revoîrdanfer  à  Hoibornf^HiU.^tteit 
ForeGght ,  tii  te  connoîs  en  phifiono- 
ttiîe  :  n'a-t'fl  pas  dans  les  yeuic  quelque 
<iio{é  de  finiftre,  quelque  choie  d'un  > 
pendard  ? 

FORESIGH^v    ' 
Hum 4,..  je  ne  veux  pas  découragét' 
mi  jéiino  iiomme  ^..  &xttt  nous  ,  fa' 
|4iiii<Hiotnieiii'dnQotice  une  mort  vio* 
lence  ;  j^fpere  pourtant  qu'il  ne  fera-^ 
fcAvÊc  peodu. 

'.    VAL^EÎ^tlN.  ' 

<^oi ,  c'fett  un  :  pe«j  qui  paît  me 

traher  ainfiî—  Quanti  ce  vtettx fou, 

je  ne  fuis  pas  embarrafTé  comment 

hi  répondre.  Mais  vous ,  Monfieur !.u 

QJîij 


-jrt  AMOtTR  POUR  AMOUR; 
SIR  SAMPSOR 
Vous ,  Monficur ,  vous ,  Monfieur  ••! 
Se  qui  êtes- vous ,  Monfîeur  i 
VALENTIN. 
Yotre  fils ,  Monfi^ar. 

SIR  SAMPSON- 
C'cft  plus  que  je  n'en  fçaîs. 
VALENTIN. 
Plût  au  Ciel ,  que  non  ! 

SIR  SAMPSON. 
Quoi  ,  malheureux  ,  tu  ofcs  anffi 
atiaquer  ta  merc  ?  Ciel ,  vît-on  J^aiaU 
uae  pareille  audace  \ 

VALENTIN- 
Vous  vous  trompez.,  Monfîettr:je 
youdrois  trouver  des  raîfons  quJ  ^' 
cufaflent  votre  înHéxible  dureté  poof 
un  fils  qui  vous  refpeâe.  ^ 

SIRSAMP,SON. 
Tu  voudrois  m'excufcr ,  moi  ^  Qf  ? 
comble  d'impudence  l  aî-je  ^'*^"^  ? 
que  ma  volonté  ?  n'es-co  pas  monci- 
clave?  ne  fuisse  plus  tonpercîo*' 
t'îl  pas  dépendu  de  rooî  de  ne  pas»  J 
tre }  qui  donc  es.tu  î  tf où  viens  «i-qjj 
fa  planté  là  fur  tes  deux  jambeS'a^^ 
cet  air  Impertinent  qui  fcmWc  t» 
braver  l  csrtu  venu  tout  fcul ,  *  ?-' 


,    r   "»  C  T  E    II.       .    î49 
lontairement  dans  et  monde  l  nclois; 
eu  ccni  Ecve  qa'àcoi-m&ne ?:   . 
VALENTIN. 

Je  ne  fçais  pas  plus  pourqao!  jY 
fuis  vena  ^  qt»  vous  4>ourquoi  vous 
lnY  avcx^âppellé  y  mais  enfin^  je  m'y 
troove^fiBQvbus  9i1abaidoiinej9yj^ai:r 
0ierbb<mien:tinY  pas  ètte^ 

r    ^iK  sampson: 

£h  bien ,  èèshabille-coi ,  &  focs  £t 
SQondexotnme  tu^  y  es  eacriw. 

*  VA^LEHTJN^ 
J'aiirpîs  -biemôt-  fait  3^.  Mopfïeiîr; 
Maïs  rej rcne^i  tîo^vj:  auflÇCia  raifan ,,  îer 
fentiment,  Ièsrp.a(liôb&,,fcsde{>çSy  & 
toutes  les  aqtres  affections  cîe  Taroe  ^ 
înféparabîeé  cfe  l*éxiftence  que  vous; 
m'av^îp'dôrirtcfe;^      .     .  - 

SIR  syj4«»rsçîFR^ 

Merd  de  méî4yfe  qWl  oronftre,  dfe 
quel  feydfê  nhé^  tp3uvaî-je  le  père  t 

VA'L'EN'TrN. 
-Je  jic  fuie  pat  moî-mcme  qu'une 
ctéaiure*  fimple  ,  traitaWe  ,  Se  dmas: 
rcntreticn  devrôk  vous  coûter  pwR. 
Mais  les  pâflfôns-  dont  rovts  mlrvez: 
euviroanéfoùr  âuffi  iinfari^Mcs^qyj^SiK 
wçibles  P  Ce  foftractanr  de-  T^^Faou; 


p^  jmCfUK  TOUR  JMOUK ,.  ^ 
^galemenc  jalon»  t!e  leur  Btnprc.  ' 
SLRSAMPSON. 
Qiie  Diable  à vOis-)e  bcfoin  dé  fai- 
te des  eofont»  ?w  Un  çacticulier  a- 
Cfil  afFaifc  ik  tout  ce  cocicge  de 
f^BxotïSfi  Pour  ufl:  Souwram  puiffarit , 
jiQOr  ttaEnabtt:dttfc>  paflc  i\il%tûoj&n 
de  lès  fatîalhafefc/iî^iMaîs'am  iittlbcn* 
rcux,qûril*â<iae'quatÉfc  ÛJâàdcpcn- 
fer ,  peut  avoir  l'eftotéach  auffi  chaud 
que  TEnifereur.*..  cela  'n'icft  pas  juftci 
JE  RE  M  t.' 
'^dus  avez  taîron  V  Monlîeiir ,  )e  iais 
ytêt  à  l'âffirmjet  pardcN^anc  tfôos  ks 
Magîftràts  de^Londte. 

SlZ.  SAMPSON. 
Voilà  encore  un  de  no?  C>rm«^ 
tans  .•..  E>*nj  paort  6U  wi&  jtDi  h 
.  ;      J£RE;M:Y.:  ; 

En  ne  confaltairKfq^e  mes  ixiélîoa» 
rions ,  je.  ppurois;>rafi  c^îw  digne  de 
cethonnettr*,»  J!ai^touç  au  motos  ao^ 
Ibon  appétic  que  raon  Maîire». 
.•^  ,y,AJL£N:XJN.':  " 
.  La  f^ruuii^  a^it  afiez  abondàiiMt 
pourvu  à  tous  m  ES  beioins,  fi  y^ 
m'o^Eés.iaiile  iiKui  .droi(4'^aefi^ 
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SIR  SAMPSON. 
^     Encore  !  ...Ne  c'ai-jc  point  donné 
qpiatce  mille  livres  fterUns?  Si  je  lc$ 
retenois ,  tu  ne  fti'atracberois  pas  un 
{i'aril.  Ingrat  !  Je  fuis  donc  un  Pélican 
à  tes  yeax  ?  Ta  voudrois  te  nouiir  de 
jnes  «itr^iUes  ? .  ^.  Va ,  laiffe^ioi  ;  w 
fus  t<Hijioacs  eotiché  ^u  fisUefprtcf 
tcavaîUe  ,  écris ,  vois   s*il    pourra  te 
noiirif .»..  Ton  frère  arrive  ce  QÀtj  on- 
déniain  matin  au  plus  tard:  ptépare- 
toî  à  ratifier  tes  promefles.  Quoi  fai-^^ 
£in€ ,  lefuis  ton  ami  Se  ton  fcrvitcurm  - 
Allons,  frère  Forcfight, 


SCENE    VIIL 

YALEI^TIN.  JER.EMY: 
IJJERBMY. 

J'Avoîs  prévu  PefFet  de  cetK  yi(u 
te. . .  Je  vous  l'avoi» dit ,  Mpnfi«ur  1, 
VALENTIN. 
Je  n'y  fuie  çoint  trompé .«.  Ce  n'é- 
tait pas  ppuc  lui  q^e  je  veapis-,  ^'é^ 


f7>  AMOUR  POtJR  AMOURS, 
toit  pour  Angélique.  Ne  l'ayant  pdFnr 
trouvée ,  je  me  fuis  aifément  dcrer- 
tniaé  à  demander  mon  père ,  &  d'atr* 
tant  plus  que  cette  démarche  ne  peut 
être  interprétée  que  favorablement 
pour  moi ....  Mais ,  j'apperçois  Ma- 
dame Forefight,  &  Mlle  Ftail...» 
Elles  font  en  converfation  férieufe: 
évitons*tes;  paflbns  par  ici,  &  va  ta»; 
cher  dé  fçavorr  te  moment  du  retoca 
^Angélique. 


SCENE    IX. 

Madame   FORESIGHT. 
MUc  FRAILt 

Mlle  FR  A  IL; 

X  L  vous  fîed  fort  d'épier  aînfi  toutes- 
nçs  démarches  i  Apprenez  que  je  fuis 
ma  maîtrefle. 

Madame  F  ORES  IG  HT. 

yous? 

MHeFRAlL. 
Pttî»  mpirmêtnç  o*.  Le  grancf  tnz 
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cPiavoîr  été  en  Fiacre  à  Covent  -  Gar* 
dcn  !  &r  d'y  avoir  fait  un  tour  de  pro^ 
meuade  avec  un  ami! 

Madame  FORESIGHT. 
.  Un.  tour  de  promenade ,  Mademow 
fèlle  ?  Je  parierois  bien'  pour  deux,  ou 
troîV- 

Kifle  FRÀIL. 

Ï.K  bien ,  mettez-en  vingt  :  qu'en 
ïeroît-ît  de  pFus  K..  Si  vous  euflîez  été 
delà  partie^  Ta  cHofe  vous  paroîtroît 
cTesr  plus  innocente.  Eh ,  quelles  (ont 
donc  Jes  douceurs  de  la  vib  ,  lî  tout  ce 
qui  peut  plaire  nous  eft  défendu  ? 
Madame  FORESIGHT. 

Qui  vous  empêche  de  recevoir  îcî 
'vos^  amis  ?  Je  conviens  que  rien  n*eft 
plus  agréaBîeque  la^converfation  d*uiv 
aimable  homme:  ce  n'èff  pas  là-deflTus 
que  je  vous  querelle  ,  je  croîs  vos 
vues  trcs-innôcentes.  Maïs  de  choîfîr 
un  endroit  public  ,  pour  fe  montrer 
en  fiacre  avec  un  homme  connu^  cela 
cft  trcs-fcandaleux  !  Si  tour  autre  que 
Xïîoi  vous  avoît  rencontrée ,  quels  diC- 
«ours  n'en  tiendroit-on  pas  ?..•  En  vé- 
^^^é,  je  n'ai  jamais  conçu  que  Ton  pûc 
l^e  hcorcufe  j^  Ibrfque  l'on  atoujouts^ 


ijY  movkvovti'mom'; 

là  cenfure  a  craindre  \^.  Ajoutez^. que" 
vous  êces  ma  fcùr,  &  que  les  roauvaii- 
propos  retomberoienc  iiifaillîblemCQt  • 
fUr  moL 

Mlle  frail: 

Voîîà  bien  du  bruîc  pour  rien  !  câl- 
inez 3  câhnez^  vos  craintes  ^  Madame  r 
vous  vous  êtes  lans  doute  uouvée  plus 
d*&ne  fois  en  pareil  cas  . .  .•  Si  j'avois- 
été  feule  avec  un  homme  à  Knights^ 
Brigc  y  à^  Chtlfcy  yÀSpring'-GaTdtni^ 
fu  à  BarurElms'^.. .  peut-être  auroic- 
én  pu  eo  jafer. 

Madame  FORESTGHT. 
Que  prétiîndez  -  vjous  dîire  !  Mé  n\i- 
oû  jamais  dans  ces  forces  d*eadroiisJ 
Mlle  FRAIL. 
JEl  moi ,  peut-on  m*en  accufèr  ? 

Madame  FORESIGHT. 
On  vous  a  vu  dans  un  lieu  pJas/îiA 
pe A  encore. 

Mlle  FRAIL. 
Qui ,  moi  t  avec  un  homme  ! 
Madame  FOR  ESI  G  HT. 
Je  croîs  q«e  vous  n'auriez  pas  voo-f^ 
lu  aller  feule  à  JForld's^End. 


Efpeces  de  Qniagaetits  ào^Loaixe^Sc  if»- 
CJïv  irons.. 


:AFCTr  rt:       ^jr^ 

:    MUe  FR^AIL 
'A*  ÏTorld'^'-End?  la  raillerie  eftun  '^ 
peu  force. 

Madame  FOUSSIGHT. 
.    Paavce  petite  ioaocente  !  elle  ignore  - 
jii£qu*au  iiom  de  •€£&  eiidrpk..*.  y€ttt9 
jÇ:riez^en  y^fKé^^ae. excellence  Ço-  - 

;  Mlle  FR^  IL. 
Quancàirotts  y  Madame ,  votre  im^ 
jmdence  feroic  iiifciua;œ  mêaie 

lut  le  Théâcrei  '  . 

Mfdatpç  ^FO-R  ESI  G  H  !• 
I«a  repligue  efl:  y4ve«  Mais  voyons 
qui  de  nous  deux  doîc  remparcer;.à  cet 

égard Vf  us  n'arvez:  j^tmàis  été  àt 

WorJd's^Rndî-    '^ 

Mlk,,F.R,AILr 

l^n-i'r.    '   ^r.  .  ..  • 

Madame  FÛRJE^IGHT. 
.  Tous  oftizt»ç>ic  nier  ea  )fi|cç  t       ' 

:  :  Mlle  F  RAIL. 
Eniace^en  facçj  &qu-cft<cc  qtt«r 
▼ocre  face? 

Madamç  jF;0  R  E  51 G  H  T. 

Peu  importe  :^çUe  vauc  du  nopin»^ 
ia-vôcre».*  . 

Mlle  f  RAIL... 
A  caufe  de  vos  douze  années  de: 


576  AMOtm  POim  AMOUR, 
plus,apparemmertt  î  Soit:  mais  je  n'etf 
nie  j^s  mointf  pofitivemctit  le  ùki 

votre  face.  _, 

Madame  FORESIGHT. 

J'avoue  maintenant  que  voaî  aTtf 
quelque  droit'  de'  ta  critiquer  rvotrf 
effronterie  m'a  totalement  àècoKCt-' 
tée.  Mais  regardez  ceci,.Wato<»- 
felle....  Oi\avez-voiis  biffé  ce  bnoB 
d'or  ?...  Ah  ma  feur  î  ma  fout  ! 
Mlle  f  RAIL,  à  paru 

Kîon  aiguille  de  tête  T.... 

Madame    PORESiGHrv 

Regardez,  regardez-Ia  i>Kn.«.bW- 
tlle  à  vous  i 

Mlle  FRAII.         ; 

J'en  conviens....  M*is  voaJ,  J»^ 

me,  où  l'avez-vous  trouvée ^fjk 
à  votre  tour....  Ah  ^liia  four  ••^'^ 

fceur -de  toute  fitçonf  ,    -^ 

Madame FO R ES I GHT,  «fT 

Pefte  foit  de  mon  imprudence." J 
B*ai  pu  la  convaincre,  faûs-rnc  tt 
jBioi-meme. 

M41è  F  RAIE.  - 

Ma  Sœur ,  un- Géntithoffltne  J^'f' 

foit  l'autre  jour  ,  qu'un  bon^**" 
.  «TEfcrime  >  en*  pooflant  une  botte* 


ACTE   IL         irr 

4oic  jamais  laifTer  Ton  corps  à  déoba^- 
vert^ 

Macfame  FORESIGHT: 
Il  avoic  raifon ,  ma  foettr. .  •  «  •  Mais" 
purfque  tout  eft  découvert  ,  aeiflbns 
comme  deux  braves  gens  qui  le  font 
ble({4^  tous  deux  en  te  battant  :  fon^* 
tenons-nous ,  prenons  foin:  Tune  de 
Tautre ,  &  devenons  plus  amies  qu'au* 
paravanr. 

Mlle  FKArt; 
De  tout  mon  cœur  :  nos  blefTures 
Ibnt  légères  ;  renons-Ies  feulement  (e- 
crettes ,  elles  font  guéries»  Allons ,  (i* 
gnons  la  paix  j  je  vous  ïa  jure  des  plus* 
fincere. 

Madame  FO R E SIGH T.. 
Je  vous  en'  jure  autant  ^  &  dé  tome 
non  anîe  î 

Mlle  FRAI  t. 
Maintenant  que  nous  fommes  d'ac-^ 
tord ,  je  vous  dirai  pour  première 
preuve  de  ma  confiance,  un  projet 
que  j'ai  formé.  Sans  chercher  davan* 
tagc  à  nous  flater ,  je  craihs,ma  fœur, 
que  le  monde  ne  nous  ait  encor  mieux 
obfervées  que  nous  nç  nous  fommes 
ohTervées  l'une  &  Tautre»  Votre  époux 


'5yS  AMOUR  POtnt  AMOtm.'; 
cft  riche  ^  &  vous  cces  bien  pounriir^ 
&  moi  je  fuis  fort  embaraflee  :  moa- 
bien  n'eft  pas  plas  conficléTable  qœ 
ma  réputation  ,  Se  je  çbis  au  plutôt' 
fbnger  à  me  pourvoir..  Sir  Sampfon  a' 
un  fils  qu'il  atteuti  ce  (bir  ^  &  ce  fils; 
fur  ce  oui  m'en  eft  reveau,  n'eft  pas* 
«n  grand  foncier.  Il  doit  pourtant  eue 
reconnu  pour  Théritier  dé  Sir  Saiop-^ 
fon.«o  Si  je  pouvois  parvenir  À  Tépo^ 
fer } ...,  Qu'en  dites-*vousf  ^  ma  fautif 
Mentende^-vous? 

Madame. FORESIGHT. 
Parfaitement  ^&  je  veux  No\is^ai-' 
4er  de  tout  mon  pouvoir  ..•.  It  axiWe 
même  quelque  chofe  d^àffez  hcmcur 
dans  la  tronjonâàre  :  ma   œanfiadc 
beUe*fille  ,  que  vous  fçavez  être  dé* 
fignée  pour  être  fbn  époùfe,  scft  router 
à-coup  coëâie  de  M.  Tattte.  SI  nous  - 
pouvons  fortifier  cette  paflîon ,  fi  noui  • 
pouvons  jetter  dans  fon  ame  de  boiu 
nés  fémences^d'ayerfîon  pour  le  roftre' 
marin,  il  pouroit  peut'^re  tourner 
aifément  de  votre  côté  ••••Mais  j'ap 
perçois-  nos  deux   nouveaux  Amans, 
Failoos  en  for<&^e.  {es  laifler  hxeDtèr^ 
en(èmble«r.^ 


ACTE  ri;        iff^ 


■IMa 


se  E  N  E    X. 

Madame  FORESIGHT; 
Mlle  f RAtL.  M.  TATTLE. 

MilcPRUE. 

Madâoie  PORESIGHT*     . 
Fi  dooc ,  MA<lemotfeUc  ;  eft-*il  ^an 
<fe  brailler  ^ihû  ? .  *  • .   D'ailleurs  ,  ne  - 
TOUS  M^je  jww  étÉsaâaldt  Tn*a(^pellccî 
ma  mère? 

.  :Gt)ixHa«itfaïft-4l  doocquc  je.Yous^ 
appelle  ?  N*êtc8*YO«  •  pas  la  férarae 
dtêmon  ptce } 

Madariie  FORESIGHT. 

Vous  devez  m'appeller ,  .Madame^^ 
cncendek-vous  i(  Àpan.)  Jcinc  croî- 
roîs  le  doutlë  dé  mon  âge ,  fi  cette 
.geaiide  nigaude  continuoît  de  m*ap- 
^Uef  fa  mtre  • . .  {hauiu  )  Xh  iictt^ , 


jSô   AMOtrU  POtm  AMOUK , 

Mademoîfellc ,  peut-on  fçavoît  maia-' 
tenant  le  fujet  de  vo§  transports  î 
Mlle  PRUE. 

Voyez,  vojtz  Madame ,  ce  que  Ml 
Tattle  m'a  donné  r. . .  voyez  ,.  vay^ 
ma  confine ,  la  belle  tabatière  ! . .  Vy 
a  da  tabac  dedans  aa  moins.... ^ 
voulez- vous  goûie«  .• .  Ah  ,  qu'il  eft 
bon  !  qu'il  eft  doux  ! .. .  tout  fentbon 
chez  M.  Tattlè:  fk  perraqUe,  fes  gands, 
ion  mouchoir  même ,  tout  feor  cobï' 
me  la  rofe . . .  fcntez  plutôt  ma  merd. 
Madame ,  je  veux  dire . . .  //  ma  joiE 
donné  cette  bague ,  da  !  &  tt  ne  m'ea 
a  coûté<}u'un  baifer  encore,... 
M.  TATTLE. 

Fi  donc ,  Mademoifelle  ^  il  ne  fa\lt 
pas  dire  cela. 

Mlle  PRtTE* 

Eh  pourquoi  ne  le  dbrbis  je  pâfs  à' 
liia  mère? . .  .Oh ,  il  m'a  encore  pro- 
itiis  quelque  chofc  qui  me  fera  fentir 
^uffi-bôn  que  cela...  prêtez,  prêtez- 
moi  votre  mouchoir  ,  Monfieur. . .  ^ 
ièntez  coufîhe:  eft-il  rien  de  plus  por>.. 
Non ,  je  ne  veux  plus  de  lavande  dans 
mes  chemifes-  je  vais  la  défea4re  » 
"   ûourricew 
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mWe  FRAJI,. 
Fi  donc ,  Madcmoifelle  l  dkes  datif 
^otrc  linge* 

Mlle  PRUE. 
Quoi  doac  3  ai-je  die  une  indécent 
xc? 

m.  T  ATT  LE. 
En  yfémc  ,  Me(Hames ,  vous  ^te« 
^trop  fevéres  à  fon  égard.  Son  extrême 
{implicite  ne  devroîc  pas  vous  déplaî- 
jre  :  elle  bii  fied  à  rayîr . ...  ne  fes  en 
crqyez  p^ ,  charmante  MiffV,  coofci> 
<^ez  toujours  cecte  aimable  innocence. 
Madame  FORESIGHT. 
Ah  ,  monftce  !  puifle-t'elle  la  /con^* 
ièrvçr  loi^-^emsavec  ici  1 
M.  TATTLE. 
Avec  moi ,  Madame  î  Ciel ,  quelle 

Ënféc/Î .....  je  n*ai ,  fans  doute ,  pas 
.  ippnçur  d^être  connu  de  vous. 
'Mlle  F  RAIL  i  àf^art. 
.  Ah ,   dcmon  cauteleux,!  .  . . .  Vous 
^vous  trompez,  ma  ^ur;:Monfieqï:  eft 
ia  difcrétion  même.....  il  qrok  que 
nous  ne  lecànnoifTonspas, 
MX  AT  ILE. 
:Oh ,  pour  ce  qdi  touche  larépma- 
'  tion. •  ..^     :  .  ...  '^    ,     '  . 


■Mti  AMOUBL  POOR  AMOUR, 
Madame  FOR  E5I G  HT. 
r    lls.ftbt!  taw  bêlOi  i&  même,  m» 
four.  Dès. qu'une  jeune  aé»nrc  p- 
roît  dans  le  wjondt i.ik:ea font auffi 
«vrkùx  qta»  .d'uns  nporefle  mode, 
ou  que  de  la  première  reptéfentaiwi 
d'une  Piecs  4e  Thiâtre....  M.  Tittfe 
<eroit  an  4é£e(pelu  qoe  qiKif»"  " 

jptécédât. 

M.  TATTtE. 

Ah ,  MadaiBCiia  »oti* Jutf^wi»* 

il'Univers  eacisr.-. ».    - 

Mlle  F  RAIL. 

Avons  permisse  J"'"'*"*!.^ 
due  pai  vous  ctbitiF'...»ABiwe>Wi 
eft  aimable,  fmaeyiaaQfeiAe,  eue 
peut  inCpiret  une'  ôalîoii. 
Mlte-PR-U-E. 
J^h ,  ma  couGpe , .  cettatae  tooi  ne 
ïaîllezl      •  .    I     ■■  •.    ■  ■ 

tAjiàaxps  TORESIGHT*  ^^ 

-    Ecoutez!, ataii<BU£>?  ••••(*^*!^{. 
je  vous  la  garantis  prifç  dis  à  P'^T^j 
iElle  ne  pourra  jamais  fcjwif^  ***' 
après  avoir  vu  Mi  Tattle. 

Mlle  ¥  RAIL  ,, 
..  Hélas ,  je  le  rr^ns  comme  v<»'»^* 
La  pauvre  créature  ! ...  cotaw^"'?"^ 


%  C  T  ï    I  i.  ^8s 

froît-ellc  fupporter  un  Matelot  grot- 
'."fier  ,  toujours  infedé  de  poîx  &  de 
goudron  ,  après  avoir  vu  M.  T^ttle?..c* 
Pefte  foit  du  Sédu£tcur..„"Encor  fi  elle 
.écoit  jmarlée^*. 

Madame  FO^  E  S IG  H  T. 
C*e\k  pourtant  à  nous  que  mon  iDair 
Ven  prendra  :  il  ttous  accufera  d'avoir 
^faYorifc  leur  paffion. 

Mlle  FR AIL. 
Oui  Tans  douce.  £a  ce  cas  {ottoM 
.au  plutôt  ma  Cœur  ...  •  Ne  nous  expo- 
fons  pas  à, être  ici  xenconttces  avec 
eux. 

Madame  FORES  I G  H  T. 
Quel  vacarme  Aé  feroit-il  pas  ! ,  :^ 
.Mais  ti'^ft^ce  pas  trop  ri/quer  que  de 
la  laijQfer  feule  avec  lui? 
Mlle  f  RAIL. 
Je  ne  fçaurois  qu'y  faire  :  mais  je 
ne  veux   rien  avoy  à  démêler  avec 
mon  frère. 

Madame  F.ORESIGHT. 
Fuyons  donc  :  quoiqu'il  puiffè  ea 
Arriver,  j'en  fuis  innocente.,  je  m!ea 
iaye  les  mains. 


i%i  AMOUR  POtm  ÀMOTJïC, 

SCENE    X  I. 
M.  TATTLE.  MUc  PRUE 

V^  N  peut  aifôment  préfTendr  le  content 
cie  cette  SceDç  ,  trop  libre  pour  pouvoir  être 
traduite  avec  quelque  ombre  de  (iécencc. 
Taitle  abufe  de  la  -fimplicité  de  Mlle  Prue  ; 
flui  fe  iàu?e  dans  foQ  appartetneat ,  eà  û  U 


fin  du  ftcond  A3c^ 


ACTE 


•A  C  T'Ê   m.       r^i 
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ACTE    III. 


SCENE  PREMIERE 
ET   SECONDE. 

JL/  A  Nourrice  éft  iDcjUTCttc  de  MUç  Prae;- 
mi'èlle  a  cherchée  en  vain  par  toute  la  mai- 
Ion.  Tattle  fort  de  la  chambre  de  Mlle  Pruc^ 
y  fait  entrer  là  Nourrice  ,  &  fierme  la  porto 
iur  elle  y  en  fe  plaignant  de  ce  qu'elle  eft  rc-ï 
nue  trop  tôt. 


SCENE    III. 

M.  TATTLE.  VALENTIM. 
ANGELIQUE.  SCANDAL. 

ANGELIQUE. 


D 


E  qnel  -droit  Ba'accu(èz-^ouc  tt'i- 
Tomt  VIL  R 


r 


Atre  inconftante  :  vous  aUje  ^amaii^faV 
.  que  je  ftiflc  feiïfîbte  à  vx>sTeta? 

.VALÈN*Ï1N. 
-    ^C  bttîs  du  îtt'ÔÎttl'Vtms  âtcUfelfê. 
rtre  îndécife ,  car  vous  n'avez  jamais 
/voojû  vous  ei^fliquer  avec  »oi  fer  c« 
article. 

ANGlLïCltJf. 
Ne  vous  en  prenez  qu'à  iBon\«&\(- 
%£ètcncc  ,  cjuî  ne  to*a  ptoim  permts  ^ 
jKïc  foflier  mcH-mciBev'dur.tHie  Jajoe 
,,^uî  ifa'nnerfeflbît  pisu. 

SCANaAL 
^Ajoiuez^que  vo^sn^^viezfas^^^ 
^ïfc  bon  micorel  |Kmr  {>rfendtt  fei|dtic 
Mb  le-tîrer  d^irtqulétttfe. 

AKtïÉLÎi^Ut. 
Il  fied  fort ,  fans  doute,  àM.  Scan- 
,#il)iie|Mkfkr  de  «boaMMicel 
SCAN D AU 
vje  piiîs  Ji\x  ikioitîs  jouet  VseViL-Cî 
.4:omme  les  femxnes   jouent  ;fcHiTeQC 
^ï'aùtte. 

Aînfi,  fuîyantvous,  votre v^fiî  ne 
,.doit  m'accufet  ^ue  de  dii&iSouUtion^ 
cSCANDAL. 
:^  M ,  je  Me,ë€fnnldis  ^^lèrft  4e 


ACTE    HL      ^^ 
(gliâFé05nceeflfeâ:ivfi. entre  ia  iiffimuU- 
>tîon  fbutenuc,&:ia  téalké.  Aiafî^  qqe 
lui  en  revîfiiii(rQn-H  i 

Scandai,  avez- vous  ici  qu^kjwe  «ho.- 
^  fe  de  fecret  à  traiter  ? 

SCANDAI. 
•     Duî ,  mais  j'ai  confiance  j^n  vous': 
'îî  s'agît  de  b  tcndreffc  d*Artgélîque 
-  pour  Valeotin.  J*t(peie  quà  vous  n'en 
-parlerez  pas. 

M-  TAÏtLB. 
Jamais  de  la^  vie.  Je  {jaîs  que  c*cft 
tin  (ècret  qui  ne  fc  dit  encore  partout 
qu'à  l'oreille, 

se  AND  AL; 
Ah^ah^ahl,,. 

ANGEI^IQJJf. 
Qu'y  a-t'il,  M.  X^tçle  ?  0e  quô! 
^parle-t  on  partout  à  T^rcHi^  ?   .    . 
SCANDAL. 
De  votre  amour  pour  Valentin* 

ANGE.LLQXf.Ç. 
CoQ^ment? 

JM.  T ATT  LE. 
Uon . . .  .deccl  ui  qu'il  a  .pour  yoiïs  ^ 
^dame . . .  je  n'ai  ^n  yirîté  jau^ 


^)P8  AMOrrR  POUR  AMOUIC 
t>iv- parler  de  votre  paiEon  pour  lof  ^ 
-qp'à  ce  moment. 

ANGELIQUE. 

Oe  ma  paflion  !  &  qui  diantre-^oas 
^  jamais  p^rlé  deix>a  pai&oD,  Moo^ 
Uicur  ? 

SCANPAL,^  TattU. 

,AvC36-vous  le  J)iable  auxorpsîNe 
.^ous  ai-)e  pas  die  que  c'ctoir  o&t  dior 
.Jfc.fcçrcitc? 

m:  t^ttle. 

Il  eft  vrai  :  mais  j'ai  ctâ  qu'on  poOr 
:7oit  parler  à  quelqu'un  atec  coooisa- 
ce  dëfts  propres  affaires. 
SCANDAL. 

BelIeL^ifcrétion  !  une  femme  s'en 
:4M*t'eIle  à  elle-même  9 

M.   TATTtE. 

'  ^otis  avec  raifbn ...  je  n'auroîs  ja- 
mais imaginé.  Madame,  qu'utiti^tir  ' 
^fonne  aaUi  fpirituelle  qil'aimable  eftt 
pu  iong-tems  recevoir  les  vœux  d^an 
<)avaiier'auffi  accompli  que  Valepdn^ 
ffans  y  paraître  eqfin  lenfible^  Da%nez 
donc  me  pardonner  ,  6  après  âivoir 
'  péfé  fqh  mérite  avec  la  fideffc  8c  Vc- 
"^.ifcndue.  de  votre  jugement,  j'en  ar^s 


^v 


ACTE  itr:      3«9- 

fermé  la  balance  d'une  teadrcir&  ré«'^ 
cipjroqae. 

\  VALENTIN. 
Miféri corde  !..  dan^quel  d^mnéPoë^ 
tè  a-c'il  a{>prîs  par  cosur  ce  pompcA^^ 
galimatias  > 

ANGELIQUE. 
Vous  lui  faites  tan ,  Mon/leur  :  jc*> 
-voxxs  répons  qu'il-eft  de  lui....  M.  Tat- 
tle  a  raifon^ii  juge  du  fuccès  des  au- 
tres'par  fon  propre  mérite  ;  &  jr  pa-» 
rîeroîs  qu'il  n*a  jamais  trouvé  de  cruel- 
les* 

M.  T  ATT  LE- 
OK ,  bon  Dieu ,  Madame,  que  vousf 
vous  trompez  l 

;    ANGELIQUE. 
Cela  n*eft  pas  poffible.  : 

M.  T  ATT  LE- 
Yous  voyez  en  moi  l'homme*  le 
plus  nialheureux,  &  le  plus  maltraite', 
par  les  femmes. 

ANGELIQUE. 
Non ,  M.  Tattle  :  je  ne  vois  fûre-' 
ment  en  vous  qu'un  ingrat. 
.  M.   TATTLE. 
Ah,  Madame  ,  j'ofe  me  flatei* "du 
contraire..»  il  y^a  autant^  d'ingratitude 


^90.  AMOtTR  tour:  AÏ^GUR  ,     , 
a  avouer  les;  fâv^ifrs  âc  certaines  fcm^r 
mes,  qu'à  bien  cacher  celles  drcrrtaîr 
ues  autres.  > 

VA  LENT  in: 

Voîk»  xnoA  bidftifntf  en€I& 
ANGELIQUE. 

J6  ne  von^cûtens  pas.  Je  penfois 
^oe  VôOS  H' aviez  jaMans  rirn  cfetnandé 
qiie  ce  qui  pouvoir  être  accarcFé  par 
iHie  fen^me  mo  jeftè  ,   Se  avoué  fât        -] 

¥OUS?  j 

SCAN  D  AL.  j 

Mon  cher  Tàctle  ^  ces  affaires  font  -       ^ 
&ices  ici  :  ta  peax  maintenant  c'aller 
¥ant(Kr  ailleurs. 

M.  TATTLE. 
Moi,  me  vantef  1  OCîcl  !  aî-)ô 
nommé  quelqu'un? 

ANGELtC^Ê. 
Non  j  mais  fî  vous  Feûflîez  pu, vous 
rcufficatfait,M.Tatde. 

M.  TATTLE. 
Si  je  l*avois  pu ,  Madame  !  vous . 
fcnfez  <]onc  que  )é  ne  fois  pas  maicte. 
àe  plus  d'une  réipntation  ? 

se  AND  AL,  tf/^tfr/. 
Ceft,  fans  doute ,  ce  que  vous  n'a- 
TWjietez  pisf ,  tfcft-îl  pas  vrai } 


M.  T  ATT  LE. 
Non  5  VOUS  axeji^  raîfon ,  Madame  •  ^ 
les  femmes  n'pnt  rîeo  k  ciaiiidrc  de  ^ 
moi  :  il  n*!a  janjak  cç^  en  mon  pou-c* 
voir  de  rîçnijîrç  ilc^t  préju.dîto . .  - - 
car  (  corfimç  jç  vpi;isi  le.  difpîs  t6m-:à<!L 
l'hçurç  )  j*aî  t<)iijou|S  été  en  atpour  le 
plus  înfortiaaé  4w  hommes  :  i»i»ai% 
fémme ,  non  jara^ais  ujpe  fwte    »*^ 
daigiié  me  CQi^c;r  Ton  fecret. 

ANGil^lQUE. 

Qi!oi  ^  pa$  utMS  ? 

VAtÈNTlR 
Non^  j^eufgii^caunon, 

SQANOAl. 
Et  yz  le  cemfie  mpi ,  car  jç  iufii  fâr 
ipi*il  îDç  r^WïPU  dîi,  Jir  voit  hîw,' 
Madame ,  9M  vous  w  çponojtfça  |^» 

M.  TÂtTLE. 

Nott^  «iàvéïké»  je  ii*ai  pas  Thoo-t^ 
nèur  d'être  coqoii  de  yoos  :  car  ceiw 
taînemenc  np&intkï^es  amis  auroicnc  ' 

ANGEiKltTE. 
î^rt  hicii  :  c'eft-à-dîre ,  que  fi  quel- 
^  femme  vous  avok  confiéfon  fe» 


^Î9>  AMCX?R  POUR  AMOURV 
cret,  vous  ne  reuffiez  confié  qu'à  vos 
amis  ? 

M.  T  ATT  LE. 

La  pefte  l  je  me  fuis  trop  avancé.*.: 
ah  ,  Madame ,  je  n'aurois  jamais  rien 
partiêularifé  5  j'àurois  tout  au  plus 
parlé  d'une  perfonne  tierce»,,  j'anroîs 
fait  une  hiftoîre  détournée ,  en  forme 
^e  Nouvelle....  maïs  jamais  j^  jamais  de. 
fe  vie  rien  de  pofitif. 

ANGELIQUE. 

Eh ,  d  eii  M.  Tattle  a-t-il  donc  ac- 
quis la  réputation  d'homme  difcrcr,  iî 
on  ne  lui  a  jamais  rien  confié  ? 
se  AND  AL. 

Attendez?...  c*eft  un  dîSon  vulgai- 
re, maïs  on  peut  le  lui  appliquer,... 
on  dît  tous  les  jours ,  le  feul  homme  qui 
Jhii  difcret ,  eji  celui  à  qui  on  n^ajà'^ 
mais  rien  confié. . .  comme  Ton  dit , 
la  feule  femme  qui  foie  vertueufe  9  4 
telle  à  qui  on  h* a  jamais  rien  deman* 
dL. .  •  N'eft-ce  pas  cela  ? 

VALENTIN. 

Voilà  deux  proverbes  fort  polis!' 
Refte  à  fçayoit  qui  vous  en  doit  le  plas 
remercier,  de  M.  Tattle ,  ou  de  Ma* 
dpmoifclle.   Car  v«)U5  ne  foxvlez  ^^ 


A  C  T  E  HT.  .  3:5f* 
Tertu  de  TpHe.  qtic  fur  rindîfférerice 
des  hortimes^&la  difcrécioti  de  l'au- 
tre ,  qvie  fur  la  défiance-  des  femmes;. 

M.  TATTLE, 
H  a  raîfon  :  c'eft  un  devoir  dontîl 
faut   nous  acquitter....  A  moncgard'^ 
je...*  Mais ,  Madame  >  c*eft  à  vous  à* 
parler  la  première. 

ANGELIQUE. 

Q&amàmoi,  j'avouerai  franche- 
ment que  j*ai  refklé  à  beaucoup  da 
tentations. 

M.  T  ATT  LE. 
Et  moi ,  que  j'ai  fait  naître  beatu- 
cQup  de  tentations  aufquelles  on  n'a' 
ms  réfîfté. 

VA  LENT  IN. 
JBravo  ! 

•  ANGELIdUE; 
Je  fbmme  Valentîn  de  déclarer  à  la- 
Cour  combien  de  fois  j'ai  rendu  fes 
efpérances  vaines*, &  de  confclTer  pu- 
bliquement fei  follîcitatîons,  &  mes 
xefus.. 

VALENTIN: 

J'en  pafle  l'aveu ,  fans  teftriékion,' 
■      "      '  K  V 


x^4  AMOtm  PÛtm  AMOUR  , 
se  AND  AL. 

VôiU  cjui  eft  en  forme  :  la  décktap 
lion  eft  cenifiée  par  un  témoin.. 
M.  T  ATT  LE. 

A  la  bonne  heure,  mais  les  roîens  ne- 
ibm  pas  ici*.. .  Je  puis  feulement  décla- 
rer d'avoir  reçu  beaucoup  de  faveurs 
de  beaucoup  de  perfonnes  . .  .*Maw 
comme  ces  faveurs  font  innombra- 
bles, je  puis  dire  que  les  perfonnes» 
font . .  ^.  innamalflts, 

SCANDAL. 

Eh  fi,  fiy  cela  ne  prouve  rîen^ 
M.  TATTtE. 

Non l. . .Eh  bien ,  je  puis  produire 
des  lettres,  des  bracelets,  .&  des  ba- 
gues. S'il  faut  d'autres  témoios ,  je 
puis  interpeller  les  fervantes  des  Gaf- 
fés ,  tous  les  porteurs  dé  V<dUiidly . 
&  de  Covem^Gardm  ,  les  Pbrtiets  de 
la  Comédie ,  les  garçons  de  Cabaret 
de  L^ckct^  de  Fontacy  de  Rummtr,. 
ie  Sgring^  Garden.i.mon  Hôteflc,  & 
iRon  Valet  de  i^ambre-  Us  attefte- 
ront  tous ,  que  jamais  Secrétaire  d*E- 
wt  ne  reçue  plus  de  Lettres^  ni  d'hom- 
me à' bonne  fortune  plus  de  meflages^ 
It  çSl  BûêtûCidfib^iiotoriéii  pabUqae, 


ACTE  m.       jn 

^ï*aprcs  enquête  faite  dans  une  Egli(e 
de  Campagne  pour  fçavoir  qui  f  étok , 
on  répondit  que  j'étois  ce  fameux 
Tàtcle  qui  avott  perda  un  fi  grand 
nombre  de  femmes. 

VALENTIN. 
C*eft  là  fan$  doute  que  vouç  gagnâ- 
tes le  beau  furnom  de  Sukan  ?^ 
M.  T  ATT  LE. 
Ji|%inenc:  je  fus  appelle   Suitam 
T^ïtlé  pai.t  toute  la  Paroifle . . . .  M^i»  ' 
une  femme  de  grande  condition ,  que 
je  tie  nomme  pas  vint  m'y  relancer 
en  caro^e  à  fik  cbevaux ,  &  f#  donna 
en  fpeôtâcle  de  façon  à  me  faire  -de^ 
.  là  peiné  pour  elle...  J*en  fus  en  vér-  ' 
rîté  an   défcfpoîr  ! .  . .  Vous  (çavcz^,: 
jStândal^  ce  qui  en  eft  arrivé  ? 
se  AND  AL. 
Gliut ,  M.  Tattlé  ! 

VALENTINV 
FînîflTcz^  donc  :  n'êtes- vous  pashon^^ 

ANGELIQUE. 
Vît-on  jamais  rien  de  plu«  împu- 
Aéùi  ! ...  Fi ,  M.  Tattle  :  je  ne  rauroîs 
)«tiaîs  pu  croire  ....  Voilà  donc  cctt^. 
*R:rédott  tant  vantée  i 

Rvf 


39^  AMOUR  POUR  AMOUR, 
M.  TATTLE. 

La  chaleur  de  mon  récit  m'a  em- 
iporté  au-de^là  de  ma  difcrction^  de 
même  que  la  paffîoii  de  la  Dame  Ta 
emportée  plus  loiii  qu'il  ne  falloiD 
pour  fa  réputation  . . .  Mais  j'efpécc 
que  vous  ignorez  de  qui  je  parle, 
car  piufieurs  autres  qu'elle  ont  été 
dans  le  même  cas  ...•Mais,  que  dis- 
j«?  Ak,  que  ne  me  fuis-je  mordu  la 
langue  ! 

se  AND  AL- 

Gardez- vous-en  bien  :  nous  /èrions 
privés  du  plaîfir  d  être  vos.Sécietaî- 
r€S« 


SCENE.  IV: 

Xes  mêmes  A3eursi  SirSamp- 
swN.   Mlle.  F  RUE.  Un-^ 
Domejlique. 


M, 


SIR  SAMPSON»- 


.On  fils  Ben  eft ,  <lit.on ,  arrivé: 
€?ik  eft^ïl ,  mon  .chsr  Ben  î  .Où  eft-il  ;. 


A-C  PE    I  11^.         53)7? 
tpe  je  le  voye  ,  que .  je  Tembrade  i: 
C'eft  maîncenant  ,,  Mll^  Frail  ,  que-w 
vous  allez -voir  mon  fils  Ben,  lefeul. 
efgpir  de  ma  famille !...  Il  y  a  trois* 
grandes  années  que  je  ne  Tai  vu...- 
Il  fera  bien  grandi ,  jie  vous  en  répons... 
Qu*oa  rappelle,  j  qu'il  fe  dépêche  ? . . 
La  joie  me  transporte  3  je  fuis  prêt  ài 
éclater  l        (  Le  Dome/iiquefon^^) ,, 
Mlle   FRAIL. 

Apprêtez-vouSjMifTi  vous  allez  v«îr 
y.ûir^  Epoux^ 

MWePKViE,  À  fart.. 

Pish...  Il  ne  le  fera  jamais. 
Mlle  FRAIL. 

Silence  !  laiffez-moi  faire  :  je  vous 
en  délivrerai....  Je.  vais  faire  ôgne  ài 
M.  Tattle ,  nous  en  jaferons  enfem- 
bl»., 

ANGELIQUE,  a  VaUnibu     ' 

'Ne  reftéz-vous  pas  pour  voir  votre 
Fxerci 

V.ALENTIN.l 

Nous  reflemblons  à  deux  étoiles  ju^ 
roelles.,  qui  ne  rpeuvent  briller  dans^^ 
la  même  fphére  :  .Qua«d  l'une  pf  roît 
l'autre  doit  lui  faire  place...  D'ailleurs^-, 
fi  jç  leftois ,  mon  P^re  pouroit  me  preCj^ 


jc^r  AMOUR  POtrKAMÔtrRV. 
fer  de  figner  far  fc  champ  VMkt  de  * 
ceflîon  que  vous  fçatez  ;  &  <î*cft  ce 
que  je  veux  retarder  le  plus  que  je  poïK^ 
rai...  Eh  bien ,  avez- vous  pris  en6o 
quelque  réfolutîon  ? 

ANGELIQUE. 

Non,  je  ne-Ie  pufe.  Ccft  à  la  réfiw 
Ittcion  à  me  venir  prendre,  ou  je  coûts  ^ 
tifque  de  ne  la  jamais  connoîcre. 
se  AND  AL. 

Allons,  Valencin ,  partons  enfembte  : 
j'ai  quelque  chofé  en  tête  à  vous  com- 
muniquer. 


s  C  E  N  E     V. 

:àNGELIQUE.  SIR  S  AMP- 
SON.   M.  TATTLE. 
Mlle  FR  AIL.  Mlle  PRUE. 

SIR   SAMPSON. 

\J  V  eft  donc  mon  fils  Valenon }  Se 
feroit-il  e(quîvé  de  peut  de  voit  ho 
ftere  î  Voilà  un  coquin  bien  âinatati  !« 
^oi ,  ^i3dame,  y  oue  p|éftflcc  n^' 


ACTE    III.         î9t> 
1^  pâ.  le^  retenir?  L'amour  n*a  donc 
pfts  plus  de  droits  fur  lui  que  4e  devoir  i- 
Et  vous  ne  ronrpez  point  avec  un  pa- 
reil amant  !  avec  un  fat  tjue  fon  fcul   ' 
iatércc  guide,  &  qui  ne  chérît  en  vous  - 
que  la  fortune  dont  vous  jouiilez. 
ANGELIQUE. 
Nous  Jornsies  de  pair.  Moniteur  : 
fat  fortune  feule  âuroît  pu  me  tenter. 
Mais  puîfqu'il  Va  perdue ,  tout  eft  fini - 
encre  nous. 

SIR  SAMPSONi    , 
Ah  ,  qtie  c eft  bien  penfé, Madame!-* 
Plût  au  Ciel  que  toutes  les  jeunes  per- 
fennes  penfauent  au(fi  Tolidement  ï 
ANGELIQUE. 
NôDjSJr  Sampfon  5  fi  jamais  je  me - 
détermine  à  prendre  un  époux  ,pcu 
na'importe  quel  il  foit ,  pourvu  qti'il" 
foit  riche  i&  fi  j*étoit  forcée  de  faire 
un  choix  ^  je  vous  préftrcrôis  à  votre 
fis. 

SIR  SAM  PS  ON. 
Que  de  prudence }  Ah  Madame  ^  „ 
que  je  fins  tranfporté  de  vous  enten- 
dre parlet  aînfil  Je  ctaignois ,  je  IV. 
^ouc  ^  que  vous  n*aimaflîez  mon  fils; 
&  je  vous- en  plaignois  de  couttxioAv^ 


Ifaa  AMOUK  POXTR  AîïOUR; 
cceur.  Chaiïez-Ie  ;  Madame  ^  baniffe^*^ 
le  de  votre  préfencc  ,  il  fe  démafque- 
ra  :  vous  le  verrez  dans  le  manaenr 
porter  Tes  voeux  aux  pieds  de  quelque 
Veuve  mal-aifée.  Ah,que  j'aime  à  voir- 
«Il  jeune  Prodigue,  forcé  enfin  par  Ia> 
îîéceffitc  de  s*attâcber  à  une  vieille 
Bpoufe,  comme  le  lierre  à  un  vieux 
dhêne>,  pour  en  tirer  fa  fubfiftance  I. 


se  E  N  E^  V  L 

JjCs.  mêmes  ASeurs.  Ben^.  Uiu 
Domejlique. 

,X-/  Is-moî  donc  où  eft  mon  Père  ? 
LE  DOMESTIQUE. 

Vous  êtes  derrière  lui. 

SIRSAMPSOR 
Mon  fils  Bên  l  mon  cher  enfanc  Y 
l^ue  je  fuis  enchanté  de  te  revoir  ! 
BEN. 
Grand-merci ,  mon  père .  •••  Je  fuiv 
jbUE. bieo-aife  deyous  voii:^ 


A  c  T  E  irr.       ^wt 

SIRSAMPSON. 
Embraile-tnoi ,  mon  èlsrl ..«  Encor 3 
cncor  )  mon  cher  Ben  ^  •  •  • 
BEN. 
Doucement ,  doucement  donc  »  mon^ 
père  .  •  • .  Parbleu  ,  j'aimerois    mieux 
embrader  ces  Dames. 

SIRSAMPSONi 
Cèft  bien  aoÏÏi  mori  intentions  ;  7  ;. 
Angélique,  c'cft  mon  fils  Ben. 
B  EN,  en  les  embraffant. 
Permettez- vous ,  Mtfdamcs ...  .1 

TATTLE. 
Soyez -bien  de  retour ,  Monficar.... 

B  EN. 
Grand-merci ,  grand  -  merci ,  ràm!«. 

SIRSAMPSON. 
Tu  as  vu  bien  du  pays,  mon  cher- 
lien',  depuis  que  je  ne  t'ai  vu. 
,  BEN. 

Bien  vu  !  Oui ,  oui ,  J'en  aï  bien» 
vu  :  N'en  parlons  plus»...  Quelles  nou- 
velles à  la  maifon  ?  Comment  fe  porte 
le  frère  Rich ,  &  le  frère  Fuli"*- 


*  Abbréviations  des  noms  de  Richard  ,  5c 
deValenti»,  commt  Ben  &2t  une  alibiévi^ 
ri^a  de  Benjamin.. 


40t  AMOUft  POUR  AMOUR -^ 
SIR  SAMPSOR 
A  quoi  tQvts  •  et)  ?  Ne  t'iû-je  {»s 
mandé  à  Ligouxne^l  y  a  pbs  de  de» 
ans  ,  que  Dick  étoà  mort.  - 
BEN.- 
Cela  ^jE^  oia  foi   vm..  Je  l'avoif 
oublié.  Ce  pauvret £>id&  eft  ctbnc  mûrti» 
A  la  bonne  heure.   Meii  cotoment  ^ 
f  ai  cn»lleqae{li(itts  à  vota  faiie.  &cs- 
vous  remarié  j  voosi 

SIR  SAMPSON. 
Non  ,  mon  intention  cft  de  te  ma- 
rier,  toi.  Ceft  toi  feul  »  mon  cher 
B^ii ,  qui  na^empecfae  (&  me  râsacier. 
.      Bl  N. 
Mol  l  C*eft:  nwti  çpi  vous  e»  einpê- 

che? Vous  voîulriez  vous  renia* 

ntt\ .....  Eh. bien  jeiFctoorne  ï^^' 
mer.  Vogo?z  où  le  vent  vouipouÔti 
je  n  y  mets  point  d'ohftacle.  Qgaflt  à^' 
moi ,  jie  rfafme  poàn  le  mariage» 
Mlle  FR  A  IL. 
Ce  feroit  grand   dommage  qo*û» 
[eune  Gentilhomme  aa£C  aîmablc.M.^ 
REN. 
Aimable  !  moi  ?  . . .  Hé,  hé  ,  t^  f 
vous  voulez  rire ,  Madame.,.  Ehbieûi 
fions  fi^vous  voulez/cat  j'aiaa»  i^^^ 


AC  TE     I  ri.         4ejr. 
caffî  tnoî^éine  au  pli»  fort  de  la.tem*' 
pcce...  Mais  je  vais  vous  dire  pAnsquoi  * 
le  mariage  me  déplaît;  C'eft  que  j'ai. 
me  à  roder  de  Côce  e»  Cote  ,  8c  de> 
Port  jcn  Port  j  &:  que  je  ne  fçauroi» 
C£oàptff  dans  un  feul  parage. 
SIR   SAMPSGN. 
Moa  6k  Ben  eft  un  égrillard. 

BEN. 
Un.  homme  marié  ^  voyes-voas^  ne 
reffemble  pas  plus  à  un  autre  hoomie^ 
qu*un  Galérien  i  un  Matelot  volon-  - 
laîte. 

SIR    SAMPSON. 
Ben  eft  un  dégourdi  :  il  a  vraiment  - 
de'  la  vivacité.  Il  eft  cependant  ua  ^ 
p^u  groflîery  mais  cela  fe  polira. 
MlfcFRAlL.^ 
Je  vous  aflure  qu'ii  i^en  a  pa»  be*.^ 
foin.  Pour- mot,  j'aîmcfon  humeur  - 
itàoche^ôc  fincere;  &)efetofe  char- 
mée de  troirver  un  époux  <|^  pensâr . 
dtTmême. 

BEN. 
Cela  fc:roit.il  bten  vrai  ?  ,♦ .  Et  moi 
j'en  dis  autant  de  vous.  Qà^cn  dites- 
yoos ,  Madame  ?  Aurîez-vous  quelque  - 
Ûttluiation  potts4amei-2  Vous  fouLfn 


1404  AMOUR*  PÔXIR  AMOTTR, 
tict  vous  confier  à  moi,  fcn  connôfe 
la  manœuvre. 

Mlle  FRAIL. 
•    J'en  fuis  tfcs-perfuadéc. 
BEN. 
Je  vous  avems  pourtant  d*une cho* 
ft ,  au  Cas  que  vous  foyez  tentée  de 
navîger,  aînfi  que  cette  Dame...... 

(  Montrant  Angeliqut.  )  Ceft  cic  nô' 
point  furcharger  votre  tête  de  tint 
de>  voiles, 

Mlle   FRAIL^ 
Pourquoi  cela } 

BEN-  . 

€*eft  que  vous  courriez  rîfaue 'de 
faire  bientôt  capot  \  hé ,  hé ,  hc..H 
ANGELIQUE. 
Ma  foi ,  M.  Ben  eft  charroant.CVil 
iHrbelEfprît  marin! 

SIR  SAMPSON. 
Il  a  réellement  de  Bonnes  qualités. 
Maîs%  comme  je  vous  difois  toou 
Theure,  il  pèche  un  peu  du  côté  dcl» 
polircffe  :  ne  vous  en  offenfcz  fomti 
JWefdames. 

BEN. 
J'efpére  de  n'avoir  pas  fâche  ce? 
»amcs ,  mes  intcnwon«  font  toujours 


,  '        A  ct:e  in.      ^<^ 

f>onnès;   fi  je  raille  aueiquefois ,  je 
liçais  auf&  entendre  raillerie.  Aiiifi  on 
.efi:  toujours  à  fon  aife  avec  mot 
ANGELICLUE. 
'iKh  ,  Monfieur ,  vous  ne  nous  avez 
point  ofFenfécs....  Mais  je  croîs ,  Sir 
Sampfbn ,  que  votre  intenrion  cft  de 
laifler  les  futurs  époux  enfeitoble  ? .. .  • 
Allons ,  M.  Tattle  y  ne  ttouhlons  pas 
ces  jeunes  Amans* 

M.  T  AT T  LE ,  tf  Ml/e  Priu., .. 
Je  compte  fur  votre-  .parole,  ,-aa 
moins,? 

SIR  SAMPSON. 

Vous  avez  raîfon  ,  Madame  ....  Re* 

jgardez  ,  Ben  ;  voilà  votre  Maîtrefle^..: 

Approchez  ,   Miff;   ne  foyez  tjoînt 

honteufe.  Nous  allons  vous  laiiïer  en^ 

femblc* 

Mlle  PRUE. 
Ma  confine  ne  peut- elle  refter  avec 
nous  ? 

SIR  SAM  PS  ON. 
Non  y  Madetnpifelle  •  •  •  •  allons  | 
fortoQS  tous. 

3  EN. 
Maïs ,  mon  père ,  il  fe  peut  qu'elt^ 
'  'ii'ait  pas  de  difpofition  à  m'aimer .  •  ^ 


«px?  AWOCTR  TODB.  AMOUIC; 
SIR  SAMPSON. 
Qaél  conte  !  cela  ne  peac  numqoec: 
■je  in'«n  ebargs. 


SCENE     VIL 

fiEN.MlfcPRUEj 

3  E  N. 

Ous  ^laîroic-îl  de  vous  àllèofr^ 

Madcmoifellc ?  car,. fi  vous  vous  ccar- 

<tex  toujours,  nous  ne  nous  aborderons 

jamais  ♦ . . .  allons ,  je  vais  vous  haler 

une  diaife.   Metcez-vous  là,  &  moi 

•  •• 
ici« 

Mlle  PRTJ-E. 

Qu*avex-vous  be£bm  de  ni^appro- 

cher  fi  fort  >  Si  vous  avez.qudque 

'  chofe  à  me  dire  y  je  puis  vous  eucca- 

dre  d'un  peu  plus  loin  :  je  ae  fiiis  pas 

fottrde« 

B  E  N. 
Nî  moi  mïiet ,  rMademoifélIe  :  on 
fpeuc  m'eacendre  d*auffi.loin  qa*iia  aa- 
tre n(  Il  muk  /atkù/i.)ic 


^  t  T  E    Uî;       .4f^ 

courtois    mêcne  aa    befain    trouvée 

;  le  moyen  de  yon%  parlée  ^  faffions- 

.^ous  en  mer  à    plus  d'une-^lieuë  de 

diilance . . . .quoiqu'il  en  foît,  Made- 

.  moifelie,  v3Dusvpyezun  homme frer- 

té  pour  k  côte  du  mariage ,  quoique 

»  cette  navigation  ne  fût  pas  de  moa 

rgoû^z  mais ,  il  faut  obéir  à  f»on  petc. 

,  Aind,  parlexjMademoifelle^fi  le  vpya- 

.  ge  vous  plaît ,  je  tifquefaide  Teotto- 

ptendrc^ 

mHe  PRUE- 
JeuVtî^kn^  iFousdire. 

kB  £  N- 
Rîett  !  J'en  fuis  parWeu  fèché . ..  :^ 
rMaiSy  poufroit^<miçavoitcequivo«if 
'.rend  il  dédaigneéfe } 

Mlle  PRUE. 
.Quand  on  n'ofe  dire  ce  que  r<sii 
t^jpenfe ,  je  crois  qu'il  va»t  mieux  ne 
«crien  dire  diiiLtoat^«v|>our quoi  merni* 
>rois-je3 

^B  E  N. 

Oh^  v«fiis  avez  raifoiv  :  cîèft  fktîfe 

'i{oe  de  memîr;  tar  dire  une  cfaofe^ 

■ic  peofer le  contraire,  c'eft  eogardcr 

d*wr-câté  &  camer  de  l'autre.  >Po«r 

tnoi  )  ;jevXajQaQioi:ae.iiaiu:^mi€tic:  ma 


^* 


^oe  AMÔtJR  POUR  kUOTSfi, 
cargaîfon  eft  toujours  en  évldeticie ,  jfc 
•ne  cache  rien  fous  le  Tillac  de  mon 
J^âvire, . . .  ainfi  ,  fi  le  voyage  que  je 
-vous  prope>fe  n  eft  pas  de  votre  goût, 
il  n'y  a  point  de^mal  à  cela ...  51  arri. 
ve  pourtant  foaveiit  qu'une  fille  fedc- 
guife ,  &  cache-  par  pudeur  la  tendrcf- 
le  qu'elle  reffent  pour  l'époux  qu'on 
4uî  propôfe.  Si  vous  êtes  dans  le  cas; 
«e  vous  gênez  point  :  je  pccns  votic 
fîlence  pour  aveu. 

MUe  PRUE.  ^ 

Non ,  non ,  je  parlerai  pMtôt  qae 
iSe  vous  laifler  croire  cela  ;  quoiqu'on 
•doive  ,  3iton  ,  toujours  mentir  aux 
^tonnmcs  ,  je  voijs  dirai  la  vérité  î  V 
m'expoferaî  même  à  tout  le  courroux 
de  mon  père  . . .  Sçachez  donc  ,Mon- 
ûtur  ,Mque  je  ne  vous  aime  p^>^ 
-que  je  ne  vous  aimerai  jamais.  Vona 
ma  rcponfe  :  ainfi  ne  me  parlez  plos 
d'un  amour  qui  m'eft  odieux. 
BEN. 

^ous  pourriez ,  jeune  BWc ,  appren- 
dre à  mieux  répondre  à  ceux  qui  ^^"^^ 
patient  poliment.    Votre  amont  y  « 
yotjre  haiae  nl'cmbaraflent  fort  P^' 
*:  je  pcnfc  peuc-ctre  fiir  rottc^otnf 


^^ 


A  C  TE    ITT.         4o> 

te ^. comme  vous  penfez  fur  le  mien. 
Ce  que  j*aî  dit  n'étoît  que  pour  obéir 
à  mon  Perc  \  &  je  ne -crains  pas  plus 
ù.  colère  que  vous  celle  du  vôtre.  Je 
vous  jdirai  pourtant  qu'un  pareil  lan- 
gage ,  tenu  dans  un  Vaifleau ,  auroïc 
pu  vous  attirer  quelque  chofe  iur  les 
épaules. ....  Et  qui  donc  êtes-vous  , 
pour  ofer  me  parler  ainfi?  Avez-vous 
oublié  avec  quelle  polireffe  j'ai  été  ac* 
cueilli  paries  autres  Dames?  Ignorez- 
vous  qu'il  y  a  nioins  de  comparaîfon 
à  faire  de  vous  à  elle,  qu'entre  un 
pot  de  petite  bicrre  ,  &  un  vafe  da 

Mlle  PRUï. 
Fort  bien.  Maïs ,  iî  vous  vous  avî- 
fez  de  me  parler  encore ,  vous  avez 
vu  ici  un  Gentilhomme  aimable,,  qui 
m'aime  ,  &  que  j'aime  auffi  de  tout 
tuon  cosur:  il  vous  étrillera  de  bonne 
grâce  ,  M.  le  Fcau^marin. 

BEISf.    '       -  - 
Vous  parlez ,  fans  4oute,,  de  ce  beau 

-  *  Boifiba  compQréç,d*«àii>dc-vie',  d'eau 
de  fuçre ,  &  de  jus  de  citiOD ,  &C. 

Tomril.  5 


4vô  AMOUR  POUR  AMOUR; 
iteluqaec  qui  vieac  de  forcir.   Xl'eÊ: 
llonc  lui  qui  m'écrilieta  ?    Eh  bieov 
€{n  il  y  vienne  ,  je  ratcendcai ,.  je  l*au 
tendrai  ^  Madame .  * . .  quel .  diaèle  de 
régal  mon  père  me  donne-t^il  à  moa 
arrivée  ? .  . .  P^cau-marin'?  &  j'cpoufe- 
fois  une  pareille  bégaeul^  !  j'aimerois 
mieux  une  (brcieré  étLàponkj  daf- 
fài-je  ne  vivre  avec  elle  que  dcNeut  ^ 
de  tempères ,  &  de  naufrages. 
Mile  PRUE,  criant. 
'Quelle  infolenee  !    comme  JI  me 
traite  !  quels  noms  infâmes  il  me  dbn* 
ne!..  .'Si  j'étqîs  liomme  »  oferois-tu 
me  parler  aînfi  î . . .  Ah ,  le  vilala-Uîr 
, lil  de  goudron  !•.. 


s  CENE    VIIL 

Mlle  PRUE.BEN.  Madame.ïQ. 
RESIGHT.  Mlle  FRAIL. 

Madame  FOR  ES I G  HT. 


\  Ls  fe 


querellent  2  Bon  !  c'eft  juftc* 
ment  ce  que  nous  deaiaodons. 


1. 


BEN. 
:  IBajril  de  goudron  ?  Morbleu ,  con** 
ieillez  à  votre  Amant  murqué  de  m'ap«^ 
peller  aiiâî  3  ôc  nous  verrons  beaiA 
jeu,... 
■     T^adame  TORESIGHT. 

Eh  bon  Dieu  ,  Mjir,  qu  avez-vous 
donc  ?  Vous  pleure*  ! 
BEN. 

XailTez-Ia  pleurer  :  petite  pluie  ab^ 
bat,  grand  vent. 

Madame  FORESIGHT. 

Venez,  venez ,mon-enfant^  vota 
me  direz  ce  qui  s'efl;  paJOTé. 
Mlk  FRA.il. 

Que  laire  maimenanc  i  VoHà  moft 
frère  Forefight ,  &  Sir  Sampfbn  qui 
viennent.  Ma  feur,  hâtez- vous  de 
conduire  Mid  dans  la  fàlIe-bafTe ,  tanp 
di&qae  je  conduirai  M.  Ben  dans  mon 
appartement.  Il  n'eA  pas  à  propos  que 
les  pères  fçachent  rien  de  cet  efclan^ 
dre . .  •  allons  ,  Monfieur  :  oferez-vou^ 
vous  embarquer  avec  moi } 
'BEN. 

Si  je  Toferaî }  Oui ,  Madame ,  dd( 
la  mer  êtreidans  toute  fa  fureur. 

Si) 


i'i'i.'j  "  "■■ ,  ,  ■  ,1  ■■'■■gag 
SCENE  IX. 

5IR  SAMPSON  JOKESIGHT. 
SIR  SA  MPSON. 

ij  E  les  ai  lâtiiTés  feuls  ici....  Qoe  (ont* 
ils  devenus  ?  Ben  eft  un  dcôle  alerter 
raupoît-il  èttireenée  qi^elgue  p«î 
Ah ,  le  grivois;  il  eft  fils  de  ton  père.., 
^ais  que  voîs-jô,  mon  vieil  ami  \  Te 
voilà  bien  rêveur,  bien  mélancoli- 
que !  As-tu  renverféune  faliere?  T*c$. 
tu  coupé  les  ongles  le  Dimancire  ? . .  • 
'Allons ,  allons ,  ^réveille-toi  ^  repreni 
tes  efprits  ,  vieux  Mage  r.  w  Quediû-^ 
fcfe  fait- il ,  fes  yeux  fixés  fift  le  plan- 
«^her  !  CliQrche-dl  des  épingles  î 

PORESIGHT. 
-  Sir  Sampfon^  il  feujthes  marier  de-' 
main  marin; 

SIR  SAMÏ^SON. 
•  Ï3e  i?out  mon  cœur. 

fORESIGHT* 
A  dix  heu]:es;,M  A  dix  heures  prc^ 


'^^^  k  CTÊ    ïît        s,l 

SlftSAMPSON; 
A  la  minute ,  à  la  fecoade  trf  tireras 
iA    montre ,  Se  Pon  s*y    confofmcr^ 
exaâîemenc  de  point  en  point. 


SGÉNE    X. 

^R  SAMPSON.FORESIGH'K' 
SCANDAI. 

se  AND  AL; 

^y\x  Satnpfon,  tnau^î&s  nouvel- 
les.     . 

FORESIGHT. 
OO'cl  ! 

SIR  S  AMP  SON, 
De  quoi  s'agit.il  j 

SCANDAE. 

.   N'iuiaginez-vous  point  ce  qoi'çl^ 
fc  plus  capable  do  nous  affliger  tous  î  ■ 

SIR  5  AMP  S  ON, 
Qgeî ,  un  nouvel  impôt  ?  La  Flotte 
«Jes  C««ariM  prife  ».   Les  François  à 
iancre  k£laekfyalt>  -'  ■ .    > 

•      Sii| 


5ïi  AMO0R  POtm;.  AMOUK; 
SCANDAL. 
M.  Forcfighc  afurement  préwce 
malheur  ,  &  autoit  biea  dû  le  ptéyc- 

nir.  ' 

FORESIGHT. 

•  Serbir-ce  un  tremblement  de  tcrreî 
SCANDAL. 
Non  j  pas  même  un  Ooragan  : 
jnaîs  nous  ignorons  ce  que  cela  pour» 
devenir . . . .  Ec  l'accident  eft  déjà,-  « 
grande  conféquencc  ,  pour  tous  tant 

que  bous  fomtnes. 

SIRSAMPSON. 

Ouais  !  .i  Hâtez-vous  donc  de  nqo» 
rapprendre,  x 

SCANDAL.  . 

Votre  fils  Valentin  a  eu  je  ne  fç» 
quelle  apparition  ...  Il  s'eft  aile  cou- 
cher }  il  eft  très-mal  ..„  Votre  &s,  ea 
un  mot,parle  peu ,  quorqu'âyatit  b^ij^ 
coup  à  dire  ,  demande  ion  père ,  « 
Uge  Forefight ,  prononce  fo"'5"'j; 
nom  de  RaimondLuUe  ,  &  «ott  voit 
l'ombre  de  Lilly:  il  a  àit-^K^''^^ 
crets  à  vous  confier  ,  &  je  "^^  . 
que  des  fanglois.  Mais  il  <^°^P',la 
voir  demain  matin,  8c  ne  veut  P. 
ttre  inierron^pu  ç^Kç  nuit,,  p«<*9 


-— 1 


cbît  faire  un  rêve  très<-impottanc«^' 
SIR  SÀMPSON. 
Voilà  doiic  ce  grand  malheur  ?  Pefte 
ibtc  de  fes  rêves ,  &  de  fes  vîfions^t 
qu'aï -je  à  démêler  avec  tout  cela 
nfot  ? ....  Je  crois;  Dieu  nie  pardonne ^ 
que  voilà  uhe  fourberie  pour  diffëreii^ 
là  (îgnature  qu^ii  apromife.  Le  diable 
lui  défendra^fans  doiïte  de  Ce  delTaifii 
de  fon  droit  d'aînefle ,  mais  je  lui 
fierai  voir  qaelau'un  qui^donneca  I9 
démeuti  an  diaojeir  ^ 


s. CE  NE     XI. 

SCANDAL.  FORÉSiGHlSr 

SCANDAt. 


m 


Elas ,  M.  Forefîght ,.  faî  bîêfli 
peur  qu'il  n'y  ait' beadtou ji  d'înjuftîce 
da>is  coût  ceci  M. .'Je  «connois  votre  ïà- 
gcffe,  votre  probité ,  &  avec  quel 
Siccès  vos  yeux  percent  '  l'obfcurité 
de  Tavenir.  Je  fçâis  auffi ,  que  fi  voua 
ypous  trompez  ^  <:'eft  toujours  après  lô 

Siiî) 


4tî  AUaim  POUR  AMOITR, 
plus  inur  examen ,  après  les  plus  pto^ 
fondes  réflé^^ions  • .  • 

FORESIGHT. 
'Ah.,  cber  M.  Scarcî^'  l.,. 
SCANDA  L. 
^  Trêve  de  modcftie ,  M.  ForeCgErr 
je  ne  fçats  point  fiacer....  Mais  avooez: 
que  Sir  S^mpfon  eft  bien  vif?,.  Oiii 
M,  il  cft  bien  vif;  &  je  tremble  qu'il 
ne  foie  pas  aflèz  fcrapulcux  dans  uoe 
circonftance  auflî  délicate  que  celle- 
ci  I.«.  Plaife  au  Ciel  que  vous  lui  ion^ 
niez  de  bons  confeils  :  il  ne  fçauroit 
être  mieux  dirigé.  Mais^encot  tio  coop, 
je  crains  qa*il  n'ait  agi  un  peu  trop 
iegéremenA..VoUi  &ces  ûge  ,  M.Fo- 
refight  ^  vous  n'êtes  pas  homme  à 
pféiidre  fe   jchabge  :  cependant»  p 
crois  que  vous  pourriez.. ••• 
FORESIGHT. 
Hélas ,  M.  Scandai...»  Humami^ 

ÇCÀNDAL. 

C'eft  la  vérité  \^rrtrtfi£nnnmtd^ 
Mais  vous ,  M.  Forefight  !..  qu'étoieor 
les  fages  plus  que  vous  \  Commene 
fe  foi>c-ils  rendus  tels  ?  N'eft-ce  point 
en  confukant   les  Ailres  \    N'eft^oe 


A  c  t  Ë  Yir;       '4ït 

l^oiat   par  f  Aftrolôgîe  ?  .  .  Pincda  , 
dans  fou  troîfiéme  livre,  chap.  8.  ne 
le  dit-îl  pas  formellement  > 
FORESIGHT. 
Maïs  ,  vous  êtes  fçavant ,  M.  Scan* 
dal. 

SCANDAL. 
Point  fçavant ,  mais  amateur. ...  & 
les  grands  Hommes  de  l'Orient ,  à  (jui 
ont-ils  dû  leur  fcîence ,  fi  ce  n*eft  aux 
étoiles  >  Tous  les  Auteurs  ne  TatieC; 
tfcnt-îls  pas  ?.. .  Albtrtus  Magnus  ^  ne 
dit-îl  pas  que  cette  fcience  renferme 
toutes  les  autres ,  parce  quelle  nous 
enfeigne  la  câufation  des  caufes ,  &c 
lès  caufes  des  chofes? 

FORESIGHT. 
Ahi ,  Monfieur  !  mon  eftîme  pdut 
vous  augmente  à  chaque  inftanc  ••  •  .^ 
Je  ne  vous  croyoîs  pas  auffi  înftruit, 
far  cette  matière ...  Il  eft  fi  rare  que 
les  jeunes  gens... 

SCANDAL. 
Je  rens  grâces  à  mon  étoile  de  m'a? 
voir  infpiré  le  goût  de  la  vraye  fcien- 
ce.. .  Mais  je  crains  toujours  qu'un 
mariage  qui  dépouille  de  fes  droits  un 
héritier  légitime  n  allume  le  courroux 

Sv 


à 


^iZ  AMOUR  POUR  AMOTTR; 
célefte.  Je  le  prévois ,  je  le  prédis  ^  M; 
Forefighc  :  Puiflai- je  n'avoir  pas  le  fort 
de  Cajfandrc ,  qu'on  ne  croyoît  ja- 
fnais.  qu^après  l'accompli (Temenc  de 
fès  prophéties  !  •  • .  La  tête  de  Valen- 
tin  eft  déjà  dérangée:  quelle  en  peut 
être  la  caufe/  Sic  Sampfbn  s'aban- 
donne à  des  violences  qui  ne  furent 
{'amais  dans  (on  caraâére.  •-.  Je  treo}'* 
)le,  M.  Forcfight^.je  ccemble  qu'il 
ne  fok  emporté  par  quelque  mouve-t 
ment  étranger  ;  je  croîs  mênie  appcr-r 
cevoîr  quclqge  altération  dans  fa  pWf 
iiouomic.. 

FORESiGHr. 
Sic  Sampfon  a  toujours  été  d'un 
tempérament  chaud  y  impétueux...**  ^ 
l'é^rdxiu  mariage  dont  vous  parlez , 
l'ai  confulté  les  Aftres ,  &  je  n'jr  ^ 
rien  remarqué  que  de  favorable. 

se  AND  AL. 
Parlons  vrai ,  Mônfieur  Foreffght  ^ 
à  Dieu,  ne  plaîfe  que  je  vous  croye 
capable  de  vous  aoandonner  à  la  ca#  ' 
pîdité  des  biens  tèrreftres  j  votre  ex? 
trême  probité  m'eft  trop  connue.  Mai  S 
^lalgf  é  toor  ^cela  ^  ce  mariage  ne  ^oA% 


ACTE  IIL  4x9 
Sfonitë  pas  ce  qu'on  appelle  une  fâtit« 
^£tioïï  pure  &  fans  mélange. 

FORESIGHT. 
Et  pourquoi  non  ? 

scandal: 

Non  ,  je  le  répète.....  Je  fuîs  fàcfiè*^ 
de-vous  le  dire  :  maïs  votre  anie  n^dt 
pas  -  abfolument  fatisfarîte. 

FORESIGHT. 
A  quoi  donc  cela  paroît  r  il ,  M^ 
Scandai  ?  Qyiant  à  moi ,  jç  me  trouve  " 
très-contenr. 

SCANDAL. 
M.  Forefight  :  de  deux  chofes,l*unev    , 
01»  v^ous  cherchez  à  vou»  faire  illufiont^ 
à  vous  tromper  vous-même  j  ou  vous 
ncrvous  ne  vous  connoîfTcr  pas.- 
FORESIGHT. 
-  Votts  m'étonncTf!...  Ûaîgne:f  dàfc- 
moias  vous  expliquer. 

SCANDA U 
Dormez-'voas' bîen;la  nuit?-  - 

FORESIGHT. 
A  cberiieille.-^ 

SCANDALE 
Réellement?....  Il  nlyf  p^oSc  ppt»^ 
feMi  p^s  à-yotrc^^age.^ 


Sfio  AMOUR  POUR  AMOtTR, 
FORESIGHT. 

9e  crois  pourtant  me  bien  porter.' 

SCANDAL. 
Valentin  parloit  tantôt  de  même , 
lorfgue  je  lui  al  trouvé  le  même  air. 
FORESIGHT. 
Quoi  donc  !  Vous  me  trouvez  chan- 
gé }..,  Je  ne  m'en  étois  pas  apperço. 
SCANDAL. 

Cela  fe  peut  :  mais  votre  bar&e  eft 
beaucoup  plus  longue  qu'elle  n'étoit  il 
y  a  deux  heures. 

FORESIGHT. 

En  véritçK.  (  à  part,  )  Miftricotde!.; 

■'  ,  .1  . 

SCENE     XII. 

ïORESIGHT.  SCANDAU 
Madame  FORESIGHT. 


Madame  FORESIGHT. 


N, 


E  vous  couchez^ vous  point  > 
Monfieur?  Sçav^z-vous  qu'il  e&£i 


A  C  T  r  I IK        -^vi^ 
^ures }  Votre  ferrante ,  M.  Scandai; 
se  AND  AL,  âparti 
Pefte  foit  de  la  femme  :  voilà  met 
projets  dérangés .  ..<•«  Servons -nouS'^ 
d'elle  ,  sMl  eft  poflîble ,  pour  en  hâter 
là  réuflïte. .  • .  (  hauf.  )  Vous  êtes  bîen-î 
éxaâe ,  Madame  l 

Madame  FORESIGHT. 

M ,  Forefight  eft  régulier  :  mais  nous 
Veillons  après  fon  coucher. 

FORESIGHT. 

Ma  chère  ,  prêtez -moi  ,  je  vous 
prie ,  votre  miroir  de  poche. 
SCANDAL. 

Hat?e?-vous  de  le  lui  donner ,  Ma^ 
dame  :  je  vous  en  dirai  la  ratfon ,  •  ;  •- 
(  Elle  donne  le  miroir  ;  Scandai  lui 
parle  a  V oreille.  )  Oui ,  Madame ,  œa^ 
paillon  çft  devenue  fi  violente ,  que  je  \ 

n'ai  plus  été  maître  devons  la  cacher.  ^ 
On  nous  a  interrompus  ce  matin  dans 
le  moment  où  vous  aviez  la  bonté  de 
m'entendre  ,  &  j'avois  conçu  Tefpé- 
tance  de  retrouver  Toccafion  après 
laquelle  j^afpirois  ,  de  vous  dévoiler 
toute  l'ardeur  &  la  fincérîté  de  mes» 
ièmimens:nidisje  Ciel  m'a  envié  ce 


ifi.f>  AMOtTR  POTTK  AMOUR'; 
bonheur.  Pardonnez  à  mon  înquiécu<r 
de^  à  mes  agitacions ,  la-  liberté  que 
j'ai  prifè  clé  revenir  à  une  heure  auffi 
peu  convenable.... 

Madame  FOR^ S iSHT. 
Vîc-on  jamais  une  celle  impudence  !' 
Vous  ofez  me  parler  d'ammir^aut» 
yeux  même  de  mon  mari  \  Jp  vous 
jure  qu'il  va  le  fçavoîr. 

scandal: 

Vous  le  pouvez  :  mais  je  ferai  vîût' 
me  de  mon^  amont  plutôt  que  de  me 
ré£>adr«  à  m'en  départir...  Ecarrons 
nous  pourtant  un  peu:  je  veux  vous  fairo» 
part  du  projet  que  j'a vois  conçu  pour 
nous  débarader  de  votre  mari.  (  l\  hd 
p4wU  à  -Vortillt.  ) 

FORESIGHT. 

Je  ne  vois  cependant  aucune  altéra- 
tion dansma  ^^hifionomîe. .  Jai  rœil 
net ,  &  le  ttinr  bon....  Uh  peu  pîde 
pourtant..  Oui  un  peu  pâle;...  Mais  les- 
rofes  de  meS' jolies  ont  efluié  bien des^ 
hyvets....  (//  /oi{^  )  ,  Hejn  ,  hetii  ^ 
hem  :  cela  n'eft  pas  robufte...  Le  cœo& 
ra  aflez^bien  :  il  palpite  cependant...» 
Voyons  le  poute ....  ah  i  je  n'en  fcns^ 
jpiîut,  c, •.  hurix  •  ♦..  je  lô»  Iens,.)çj0 


»  C  T^E    Ht;      41^ 

tiens  •  •  • .  Ciel  ^  comme  il  galope  !  ta  ^ 
tk^  ta ,  ta ,  ta  ,  ta  ^  où  diantre  pré-: 
tend-t'il  me  conduire  ?• .  Bon ,  le  voilà 
reparti . . .  ..je  ne  le  fcns  plus  ....Se 
me  revoilà-foîble,  me  revoîià  pâle  !.,. 
hem ,  .hem  y  hem>4 . ...  ma  refpiratioi^ 
fc  précipite  .^ . .  hem ,  hem ,  hem. 
S  C  A  N  D  A  L  ,  tf  Madame  Fonjîghi. 

Cela  prend  bien  :  il  fe  croit  mala- 
de .•«  Au  nem  de  >l*amouc ,  achevez 
«le  Je  lui  perruadec!  . 

Midame  FOR£.SIGHT. 

Comment  vous  trouvez^vous  ^  M; 
Fore/îght  ? 

FORESIGHT. 

Hum  ...  pas  fi  bien  que  je  le  pen^ 
ibis.  Donnéz-moi  la  main. 
SCANDAL. 

Pourquoi,  fe  déguifer;avec  mofi.... 
votre  épou/è  m*apprend'  que   votre} 
fbmmeil  n'cft  pas  du  tout  tranquile* . 
FORESIGHT. 

Cela  pourroit  bien  être. 
Madame  FORE  SI  G  H  T. 

H^eft  très^înterrompu  :  je  ne  vour 
Vu  pas  dit  de  oiainte  de  vous  allac^ 
mer . . . ,  Il  parle  «icme  ,  il  &*agîte  ea^. 
â&cxxunr» 


:*i4  AMOUH  POVK  AWOUR*;. 
FORESIGHT. 

Et  cela  ne  m'étok-îl  pas  déjà  arrivé^ 
fjuclquefois  ? 

Madame  FORESIGHT. 

Jamais ,  jamais  avant  les  trois  der- 

fiîères  nuits,  je  puis  jarer  que  vous- 

n'aviez  jamais  troublé  tDon  fommeil. 

FORESIGHT. 

Te  vais  me  coucher. 

se  AND  AL. 
Ceft  le  mieux  que  vous  puiffiei 
faire  ....  Il  me  femble  pourtant  que 
rous  êtes  mieux  depuis  un  moment.. 
Madame  FORESIGHT. 
Nourrice ,  Nourrice,  ventz. 

FORESIGHT. 
Le  croyez- vous  aînfi  ,  M.  Scanda! ^ 

SCANDAL. 
Ouï ,  oui ,  je  compte ,  (î  vous  vous 
confervez  ,  vous  revoir  ftr  pîcd  de- 
main matin. 

FORESIGHT. 
Dieu  le  veuille  ! 


ACTE    II E         4*]^ 

SCENE    XII  L 
Xw  mêmes  ASèurs.  La  Nou^: 

JILI  C  E^ 

Madame  FÔRESIGHT. 


N. 


Oarrîcc,  votre  Maître  fe  trouyc" 
incommodé.  Allez  le  mettre  au  lit,- 
SCANDAL. 
J'efperc  que  vous  ferez  cA  état  de^ 
-voir  demain  y  alenrin  dans  la  raâiînée,;- 
Crôyez-moi ,  prenez  un  peu  dl  Z>/V- 
êodium ,  &  d'eau  dprmîtîve  ;  couchez- 
vous  fur  le  dos.  Vous  rêverez,  peut-- 
ctre...  Tant  mieux* 

FORESIGHT.. 
Je  v|tt|  remercie  ,  M.  Scandai:  je- 
fcferaî^Hcm^  hem!..Bonfoir^, 


^ 


9ié  AMOUR- POUR  KMOVfC; 


SCENE    XI'V. 

Madame  F  O  Ri  ESI  G  HT.- 
SCANDA  L. 


B 


SCANPAL, 


Onibir  aa  bon  M.  Forefigbt. 
Madame   FOR  ESI  G  HT.' 
Eh  bien ,  quel  ayancage  préreniez^' 
vous  tirer  màirtléhailt  de  cette  Corné* 
dîe?....  Vous  ferîez-rous  flatté  d*ea 
xéuffir  f  lus  aifénient  auprès  de  moi  > 

SCAN  D  al: 

Ouï ,  en  vétiic.  J.*aî  trop  boàhe  opî- 
lîfôn,  &  de  vous.  Se  de  moi,  pouL 
lï'avoir  pas  lieu  de  Tefpérer. 
Madame  FO  R  E  S I GjlT. 

Vft-on  jamais  une  pareill^^tére  \  .i 
VsLïln  ,  démon  ?'*Avez-vous  jamais 
eu  aiïez  de  foi  pour  ctoîre  qu'il  y  ait 
eu  une  honnête  femme } 

SCANDAL. 

Oui  :  j'en  connois  même  pluficurs.- 
B^îft  vrai  qu'elles  font  un  peu  ffip9i> 


Mes  aux  cartes  :  mais  ce  n'efl:  rien  que 

C6lcl-« 

Madame  FORESIGHT. 

Je  parle  de  femmes  Tcritabrkmenr: 
^crtucufes.  Pcnfez-vous  qu'il  y  en  ait  ?' 
SCANDAL. 

Oui  Hirement,  je  croîs  gu'il  fe  trou- 
Te  des  femmes  vcrtuculcs,  comme 
des  hommes  courageux  :  mais  c'eft  par 
crainte  ,  par  pure  roibleffe .  .  * .  Pour* 
quoi  rhomme  paroîcroir-if  aimer  le 
danger  ,  &  la  femme  dédaigner  la 
plaifir  ?  Je  vais  vous  l'apprendre. 

Le  refte  de  cette  Scène  »  .où  Scandai  débité 
avec  chaleur  tous  les  lieux  communs  &  les 
snaiimes  propres  à  autorifer  le  libeitinage^ 
ne  peut  être  traduit  en  François  par  plus  d'unr 
xailon  :  il  fuffit  de  Tçavoir  ,  qu'il  parvient  ai« 
ftment  a  faise coûter  Ton  fyftêxne  «Té  Morale^ 
à  Madame  Forefight;  &  que  dans  lemomenfru: 
oii  ils  font  â  peu  près  d'accord ,  Madcmdi^ 
ftllç  Fiail  parole  avec  Ben. . 


fiS  AMOUR  POUR.  AMOURV 

SCENE    XV. 

Madame  F  OR  E  î  I  G  H  T. 

SCANDA L.  MUcFRAIL. 

BEN. 

JjEn  eft  enchanté  de  Mademoifelle  FrafI  • 
il  jure  qu'il  n'aura  jamais  d'antre  éponfe  j  Bt 
•prés  avoir  regalë  la  Compagnie  d'une  chan^ 
fen  très^licemieufe ,  il  appeltedesouKtflois, 
qui  foraient  un  Ballet.  i4adame  Forefîghr 
^jàpper^pi^  enfin  que  la  nuit  s'avance  :  ell^ 
congédie  l'AOeainiée .  ^  fe  retire  d^  fo»' 
ap par(en3«nt ,  où  Scandai  U  fuit. 

tin  du  tmJUmt  AU/u- 


ACTE    I  Y. 


4»>^ 


ACTE  ï  y: 


SCENE    PREMIERE. 
SCANDAL.  JEREMY.    - 
se  AND  AL. 


lll 


(Hbitfn,  ton  mattre  eft»fl  prêt? 

A-t.il  l'air  bieaégaré  ?  Tieat-iUe  boof 
propos  ?  ' 

JEREMY. 
En  doutez,  vous  ?  Un  homme  qiii 
hier  matin  youloit  devenir  Poëte.peuc- 
il  mal  jouer  aujourd'hui  le  Rôle  d'EX'^ 
«ravagant  i 

SCANDAL. 
Veat'  il  faire  parc  de  Ton  projet  à 
^Angélique  î 

JEREMY, 
Kon ,  Monûcur ,  ^ as  encore.  Il  yeu( 


irt>  AMOUR  ÏOTTR  mOXJKi 

'Toir  Cl  fon  accident  prétendu  n-atteo^ 
drira  pas  le  cccur  de  (k  maîtrefle ,  oa 
ne  fera  point  éclater- l'amour  qu'elle 
avoir  peut-être  déjà  fecrettemeiicpouc 
lui*,.  , 

se  AND  AL; 

Je  viens  de  la  voir  monter  en  ca- 
wffe ,  avec  fa  Femme  de  Chambre  ;  & 
|e  me  trompe  fort  fi  elle  n'a  pas  dit 
/u  Cocher  de  la  conduire  ici» . 
J  E  R  E  M  Y. 

Je  n'en  fcrofs  pas  fur  pris  ^  car  j'aî 
dit  ce  matin  à  la  Femme  de  Chambra 
d'Angélique,  que  les  feules  rigueurs 
de  fa  maîtrefle  avoient  fait  tourner  k 
tête  à  mon  maître .....  mais  j'entens 
une  voiture  ?..  •  Si  c'étbit  elle ,  Mon- 
fieùr ,  je  crois  que  mon  maître  ne  voo- 
droit  la  voir  qu'après  avoir  fçu  coro-r    ' 
iKient  elle  prend  la  dicrfe. 
se  AND  AL. 

Ceft  elie-m^me . .  •  larfle  -  moi  foi- 
re 3  je  vais  fonder  fes  difpofitions* 


rA  C  T  E    I!  4t^ 

SCENE    II. 

SCANDAL.  JEKEMY.   AN-; 
GELIQUE.  GENNY. 

ANGELIQUE. 

il  E  crcMs  /que  M.  Scandai  ne  rcgac-: 
dera  pas  comme  un  prodige- de  voir 
^  ne  femme  rendre  viute  à  un  homme 
le  matin? 

se AND AU 

Non ,  Madame ,  furcouc  quand  lét 
jncencions  font  bonnes.  Mats  quand 
une  femme  poufle  la  tyrannie  au  poinc 
de  venir  infulter  ,  à  la  mîfïre  d'un 
Amant  mâlheureua;  î  quand  elle  vient 
'étaler  à  tous  les  yeux  le  triomphe  de 
fcs  charmes ,  c'eft  un  excès  de  cruauté 
qui  a  (quelque  droit  de  pie  furpren-: 
drç. 

ANGE-LiaUE. 

Je  n'aime  pas  que  l'air  férîcux  ac- 
i;oropagne  U  raillerie  •  •  •  •  Parle?^^  Jet 


S^n  AMOUR  POUR  AMOUR, 
lemy ,  qu'y  a-t-il  ici  de  nouveaivî 
JEREMY.  ^ 
Rien  ^Madame^mon  maître  «xtra- 
Tague,- voilà  tour.  Côneft  pas  d'au- 
jourd'hui ,  (ans  doute ,  que  Madame 
s^cn  eft  apperçûcf.  v  :  . 

ANGELIQUE*     . 
Qu'entcnàez  -  vous ,  par  extrava- 
«uerî 

JEREMY. 
J'entCD^,  qu'il  exrravague ,  parce 
qu'il  a  perdu  J'cfpîit.:  comme  on  dit 
•dun  bd'rame , qu'il  eft  ruiQé,pafce  qa'A 
a  perdu  ou  dépenfé  fon  argent.  A  Tê- 
tard de  mpn  maître ,  fa  ccte  eft  au- 
jourd'hui aufli  vuide  que  fa  bourfej  & 
Îiuîconque  a  un  mauvais  marche  a 
aire ,  peut  maintenant  rraîcet  avec  lui 
de  fa  fortune.  , 

ANGEXIQUR^ 
.    Si  ce  que  vous  dîtes  eft  vrai ,  tontes 
ces  gentillefle3  font  un  peu  hors  de 
iàifon. 

•    se  Ai^D AL,  a  part.     ^ 

Elle  eft  înquiettc ,  elle  «ft  pîq«^* 
elle  l'aîme. 

ANGELIQUE. 
Ppoîque  vous  en  dificz ,  Af .  Sc^^ 


K  ÇT  E  TV.  '4^^^ 
tîal ,  vous  ne  pouvez  me  foupçonner 
d^cre  âffez  inhumâfne  pour  ne  pas 
compatir  au  malheur  d'un  homme  pour 
lequel  je  dors  corifcrvcr  du  moins  quel- 
que reconnoi  (Tance  ...  de.gcacc^  4jp^ 
prenez-moi  la  vérîré  ! 

SCANDAI.  ^ 

Ma  foi ,  Madame ,  je  déiîrerois  9e 
tout  mon  cœur  qu'un  menfonge  pût 
apporter  quelque  remède  aux  maux 
de  mon  ami . . .  mais  cet  accident  ri'eft 
pas  le  premier  qu'ait  caufé  une  paffion 
malfaeureufe. 

ANGELIQUE,  /i/7tfrr. 

J«  ne  fçais  plus  qu*en  penfer ....  je 
jferois  pourtant  au  ilcfefpoîr  detre 
jouée  ! .  •  {haut.)  Ne  puis- je  <fù  moinf 
le  Tok  ? 

SCANDAL. 

Je  crains  que  le  Médecin  ne  Paît 
défendu . ..  Jerenvy  ,  allez  vou^  en  itt; 
former. 


tome  FIL 
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SCENE,   ni. 

SCANDAL.  ANGEUqXUE. 
JENNY. 


H 


ANGEHaU£>i/tf«* 


,A  !  jel*ai.vû  feiîrîfç.,aa€'cAaii 
tpur  qu'on  me  joçiç,,..  vq^iis  fi  jô 
me  trompe*.  •  {haut.  )  Il  faoi  voua 
avouer  une  fpibleffe  que  je  vcttdroîs 
CAC^çt  à  tout  le  n)ond«  î  je  crabis  que 
mon  repos  ne  tj^pende  de  b  (fn^  it 
yalçntîn;  aînfî  je  youis  conjure ,  cobb- 
me  fon  amî ,  de  me  dire  fans  détour 
ce  que  j*ai  à  efperer  ,  Quà  craindre 
4e ,  ;  •  la  douleur  me  cçupe  la  wx  ? . . 
n\iis  ^  vous  nni*emendç^  ^  Monfi^ut  i 
8c  vous  fçaycz  aiïèz  ce  que  j*at;eosde 
votre  çompaflîon. 

SCANDAL. 
Ont  y  cel»  dcvieoc  alTez  clair  • .  «  Ntf 
vous  affligez  pas^^  Ma^me  ;  je  comjv. 
te  que  fa  condition  n'eft  pas  totale- 
ment défe/perep*  Peuc-etr^  tnèmç  (po 


À  C  T  B    it.       4a 

le  plus  finoplc  ôiv^a  de  votre  Cfudiete 
lai  rendra  la  famé  &«(&  prot^ptçmçoi 
que  vos  dédains  la  Im  ont  fak  perdre* 

ANGELI(lU£,-tf/tfrftr 

Oui-da  !  Me  voila  bien  convaincue. 
tïe  la  fupercherîe... .  oh ,  fi  je  ne  renis^ 
pas  pufe  pour  rufe,  puiflTaî-je  ne  jà^- 
mais  goûter  le  plaide  de  la  vangeana* 
ce  ...  (  haut,  )  c*eft  donc  un  aveu  de 
ma  tendrefie  que  vous  tne  demandez  i 
J^apperçois ,  Monfieur ,  aue  l'excès  de 
Ifna  compaffion  vous  induit  en  erreur  ^ 
&  me  fait  foup^nner  d*urie  folblefle 
dont  mon  ccfcur  n  eft  pas  fufceptiblek 
Mais   je  fuis  trop  fîncerè  pour  vou| 
tromper  ,  8c  trop  charitable  pour  vou-» 
îô!r  qu'un  malheureux  fe  repaifle  plus 
ïong-tems  d'une  vaîqe  efpcrapce.  L  hu^ 
maoîté  m'JtoceîefTe  pour  îul  ,  mai$  je 
ne  veux  ,  ni  ne  puis  lui  offrir  d'autres 
feniimens.  L*amour  ne  dépend  pas  de 
nous  -,  &  fi  pour  guérir  Valentîq  II  faut 
abfolument  que  je  Paîme,  je  crains 
fort  quil  ne  recouvre  fon  bon  feng 
que  lorfque  j^auraî  perdu  le  mien, 
SCANDAL. 

^  Le  boa  peu  caittr  de  fsmme!  .«^à. 
Tij 


^}^  AMOm  POUR  AA40UR, 
.âinfi,  dût-il  le  défirer,  vous  ne  vouleaT 
donc  plus  le  voir  ? 

ANGELIQUE, 

Poicron  quelques  égards  aux  défis 
4'un  infenfé  ?./..  d'ailleurs  ,  je  ne. le 
yerrois  pas  {ans  reflencir  quelque  peU 
iic ...  fi  Je  pars  fans  le  voir  cette  peine 
fera  beaucoup  moins  vive^.. .  fi  je  par- 
viens même  à  Tophlier  ,  je^iie  ferai 
que  ce  qu'il  a  peut-être  déjà  fait  lui- 
jncme  • . .  •  .oui ,  .ce  dernier  parti  eft  le 
plus  fage  :  je  m*y  arrêre,  &  je  fens  ma 
iHouleur  diminuer  de  plus  .de  la  mofti^. 
se  AND  A  t. 

3'admire  cette  gradation  de  tendres 
rfentîmens  ! . .  vous  difiez  pourtant  tout- 
,à-rheure,que  vous  deviez  quelque  rçr. 
xpnnoilT^qce  à  ceux  de  mop  ami  ? 
ANtîELïClUE. 

;Ouî  5  mais  je  viens  de  rcflécWr,  Les 
pallions  font  involontaires,  n'eft-il pas 
-vrai  ?  Si  votre  ami  a  de  Tamour  pour 
«loî ,  eft-ce  ma  faute  ^Sî  je  n'ai  point 
.Âç  retour  pour  lui ,  eft-çe  ma  faute  ea- 
xore  ?  A-t*il  plus  i^e  droit  de  s  en  pren- 
.dre  à  moi  qtfà  la  nature  >  pour  Tavotr 
^fait  homme ^  &  moi  femme?  Suîs-je 
^^gomptable  même  du  manque  d'iadh 


ACTE    IT.  4f^ 

Bfatîon  qui  m*empêcK«  de  rcftcr  plus 
long-tems  ici?  Ceft  ce  que  je  vous 

lailTe  à  décider allons  ^  Jcnny  y 

jpartons. 

SCANDAt. 
O  genre  féminin ,  quêta  cômpoiS^ 
don  eft  admirable  ! 


SCENE    iv: 

s:candalier.emy: 

J^REMY. 

V-^  Omnient ,  Monfieur ,  ^eft-elle  pârj 
tie? 

SCANDAL. 
Partie  ? . . . ,  A-t'elle  jamais  été  ici  i 
A .  t*eile  jaftiaîs  été  ailleurs  3  Pûîsr- je 
même  être  aflbré  de  l'avoir  vûë  \  Peux^ 
tu  l'être  toi-même  ? 

'       JE1RLBMY. 

Voilà  de  .bonne  befogne  faîte  hir. , 

j'apperçois  que  mon  maître  n*eft  pas 

.  le  feul  qui  extravagiie  ici . ...  il  defire 

pourtant  ardemment  de  la  voir  j  &  la 

Tîij 


^iS  AUami  POÏJR  AMOUR  i 
foye  de  fou  irrnYé^  a  {Hrefqtie  reâda  ùk 

SCANDAL, 

Tout  notre  efpoîr  eft  rcnverfé ,  M 
m'en  demande  pas  davantage:  je  vais 
retrouver  Valcntîn,  Sî  nous  ne  rcuffif* 
fons  pas  mieux  avec  fon  père  qu'avec 
«  £à  maHcei(&  ^  iiocr^  ami  n'a  rien  de 
mieux  a  faire  que  de  tomber  du  plai 
haut  degré  de  1  extravagance  dans  le 
chemin  battu  du  (èns  commun .  •  •  • , 
maie  j*entenê  Sir  Sâmpfon  é . . .  foage 
à  toîi  kôlè  :  Je  tak  rejoindre  ton  màn 
Ure. 


SCENE     V, 


ÎÊHÉMY.  Sm  SAMPSQM. 
M  BUCKRÀM- 


Q. 


SIR  SAMPSON. 


^U'a»t-îl  à  A're,  encorc^on  C(wp| 
'  Peut-il  niec  que  ce  papier  f|e  feh  ' 
(4e  fa  pro|ire  maiai 


A  G  r  Ê    î  V.        431 

M.  fetlCKRAJVfe 

Et  Vdflà  Yà&QàQ  celfiott  en  bôi^nç 

fbtîM  tfartli  ttttt  hàtiié.  Il  ne  s*âgît 

plus  que  de  fçavoîr  sMItft  en  état  dt 

le  figner. 

SIR  SAMPSÔML 
ffîî  éft  eft  état  ?  rfiétcl  rfe  rtbî ,  ff 
feiît  bîtfn  daMr  le  foîttfâ  friiltt;  tt1àfa<fiè 
ted  Texcufetâ  f ôtftt  Vîsr-à-VÎs  ùû  père.... 
tttals  troîd  fott  H()Oh  de  laduah  • .  •  Etn 
bieiv ,  Wqùrtt ,  dÙ  éft  ton  MâîtflJ  ? 

JE  RE  M  Y.  ^      ^^ 

Héla^,  Monfietir,  fl  nV^ft  plus!' 
SIR  SA  M  PS O M,       ' 
il  n'y  feft  plus  !  quoi  db^iiç  ^  tîl:  -ÎX 
môttf 

PtoUf ,  ifotifktttr ,  H  n'ïîfi:  pas  wotr. 

5ÏR  SAMPSDN. 
Comtrtertt  r  Eft-«  parti  ?  5*^ft.fl 
fetrvérM'à-t-ll  attrapé  î  PàJîlff^  ma. 
saut. 

-  jÈtlfeMY. 
Rten  dé  tom  cela ,  MOrtfîettr.  MiYt 
au  Ciel  qu'il:  fût  dh  état  d'^ê^îr  camme 
je  le  vOûdfr4î)}s  ! . , .  H[éUs  ,A&  pticfvre 
Gniîilhomnie!  ...tl  tft  i^î,  Mouiîpuf  j. 
«  cepedaïf ,  il  n'y  dft  plas  1    - 

T  iiij 


'44Q  AMOUR  POUR  AMOUR;. 
SIR  SAMPSON. 
Quoi  ,  fcélérat ,  tu  ofes  roe  jouer } 
Parle  ^dis-je  î  Où  cft  ton  Maître  ?  j8 
prétensle  teouver.. 

JE  REM  Y. 
Je  le  fouhaite  »  Monfieac ,  car  itne 
jjeut  /e  retrouver  lui-même.  J'y  ai  per- 
du tout  mon  latin  ,.Ôt  je  n'y.  puis  wm 
fer  fans.gémir.  .La  feule  penféedefoo 
malheur  me  rend  plus  trifte  qu'on  con 
Toi  ^  plus  afflué  qu'uiuCheval  cn/tfw- 
rUrei: 

SIR   SAMPSON. 
Que  le  Ciel  te  confonde  a^'î^f^* 
•omparaifons  ! . . .  Parfe  -  moi  cWt, 
doublé  coquin ,  ou  je  te  caflè  la^w"- 
X'EREMY. 
La  tête  î  Ceftlà  même,  Monfien', 
c'èft  là  où  mon  Maître  «  mal...  I-* 
pauvre  Gentilhomme  !  La  fic"^  ^' 
bnCée ,  Monfieur ,  il  ri'en  a  pten»?»" 
parlée  clair  enfin.. «  Il  eft  foû. 
'  SIR-SAMPSON. 

ïLeftfou. 

M.  BUCKRAM. 
Quoi...  fèroic-il  non  tompos  ? 

JEREMY.  ^. 

g[)iftcment.  JSToff  compos^  Uot^f 


A  CTE   rv.       ^^ 

M.  BUCKRAM. 
En  ce  cas,Sir  Sampfon  ,  tout  cft  dît. 
Si  M.voitefihc&noncompos  mentis. 
Tout  ce  qu'il  a  figné  ,  tout  ce  qu'il 
pouroit  figner ,  (èra  de  nul  cfFcr  aux 
•yeux  de  la  Juftîce. 

SIR  SAM  P  SON. 
Je  ne  croîs  rien  de  tout  cela  :  je  veuit 
te  Voir....  Je  lui  ferai  bientôt  rcttou» 
ver  fon  bon  fens  :  laîflez  moi  faire. 
JEREMY. 
M.  Scandai  eft  auprès  de  lui.  Je  vaîç 
frâper  à  la  porte. 
.  (  Jenmy  frappe,  Uintirieur  du  Thiâ^ 
$rt  s^ ouvre.) 


SCENE    ,V  I. 

SfRSAMPSON.  VALENTlNfi' 

SCANDAL.JEELEMY. 

BUCKRAM. 

'(.Vattntin  ejtfitr  un  lit,  dans  un  grande  - 

défoTidrt.)  .  .  .. 

SIR.SAMPSÔN.  • 

JlL  h  bien^qu'y-a-wlà'  faire  icii' 

T  V  ' 


%4$  AMOUR  POTTR  AMOTTRv 
VA  LENT!  N,  injuillam^ 
•    Qui  cft  là  ? 

SCANDAL,  tf  ^/V  Sampfon,. 

:    Au  nom  du  Ciel ,  M;  parles  d'an. 

ton  plus  bas ,  &  plus  doux  !  «•  Ne  pro* 

voquez  poJnt  le  malade,, 

:  VAtENTlN. 

.   Répoûs.donc^4Q3leftlà?  Qfiîes*. 

tu  tQÎi  Qtii  eft-il  Ittl? 

SI,R  S  AMP  S  ON; 
:    Mf/erk6rde  ,   il  ne  tne  reeaniioît 
pas  !  5a  folie  feroic-^elle  mwrskiSè  I 
fUtt^oni  pliis  a)ag4câ,tetDeiK  * ,  •  •  KM  à^ 
F^àty  ne  nje  reconnois-m.  pts^mon 
fils  \  Nç  reconnoîs-w  pas  ton  père . 
mon  cher  Val  > .,.  Regarde  donc  :  c'eft 
ton  père  quî  te  vîeni  voir ,  avec  Tbo»* 
lîête  M.  BrefBuckram  TAirocar, 
VALENTIR 
.Cela  fe  peut .  <. .  J<^  lik;  vota  tfatiftot^^ 
point  .„.  Okri,  le  «oo;4deeft  rempli . . .  ^ 
il  eft  des  Nattons  que  nous  connoif-^ 
ibt^\  itàiMm  que  aô)i&.  oe  edunoiC 
ions  pas  ;  cependant  le  foJeil  luit  aui&; 
pour  ellei  «> .  «IL  eft  dea  pères  quî  onr 
pittfieurs  enfans ,  &  des  en  fans  qui  ont: 
pluiiaiirs  pete$«^Cek  ^  àntuiaml 


A  C  t  E    î  T.         44  j 

Vh\i}&M^ là  Write .;..  Jtf  vifttif  pooc 
démenrir  le  mondé. 

MR  SAMPSON. 
}è  fiiîft  coiii£»fi4u  i  Je  ne.  ffd  flfis 
que  Itii  dire. 

VALENTIN.. 
Pourquoi  cet  Avocat  eft-il  tout  noiri. 
P^rx^^-'û  fa  «Ottfcteoce  àTenTectU^. 
À^ocat,quî  cs-tu }  fuîs-je  coanu  de  toi  i 

ttfCKKAM 

©Cîoï,  cjrte  lui  c»rtt-)et^.-^©aî, 
Mbnfîeur. 

Tb  mens ,  malKeureux  ^  gjt  )r filft 
là  Ycrîté..^  Jef  l>*âî'  jamais  tcouvé 
d^aiile  ^hez<  le»  g^ens  de  ta  robo*. 

SIR  SAMI^SON!; 
^    îf  Y;a  quelquefois  dû  fens^dàrw  ce' 
qu'il  dit  ....ira.appateœinM^ifcsti»-^ 
leivalies.- 

fÉKEUt: 
T<éi<îowm,  Mônfieuf  !' 

»tFCRRA^Kfl/ 
|è  iï*d  licto-à  faire  îcrtatfrtififft^i^^ 
dltt«  e«t  é«!tt;  &  psf  vous:  fén^  ifee^s 

îbm  pas  aux.caprices^(}^àtvfôrirâi^ùi« 


5Î44  AMOUR  PO^R- AMOURS, 
S'il  reprend  Ton  bou  fens  ,  Monfieuri. 
je  fuis  à  vos  ordres. 

(Jl/cjauve.) 


S  C;E  N  E:^^    V  I  I-^ 

^R  SAMPSON.  VALENTIM 
SCANDAL.  JEREMT; 
SIR  SAM.PSON.- 


K 


.  Eftez ,  rcftez  ddnc  i  Ne  vous.»  ? 
allez. pas«  : 

/      SCANDAL; 
li'vaut  mieux  le  laîfler  fortîr,  Moff^ 
ficur  ,  fatuf  à  le  rappeller  fi  le  cas  y  ' 
ëchorc.  Je  croîs  que  fa  préfence  irrixe 
les  accès  de  M.  votre  fils. . 
VALENTIN/ 

t* Avocat  cft-il  parti  ?  ..•  A  la  honoe 
heure!  notf»  pouvoiis  maintenant  boire 

««'•couf  en  liberté. .  ..Parlez,  io? 
Qi^ejle  heure  eftJl  f. . .  Qsie. voîs-fei 
:ra^npe£€  l  •«.Votrchéûédiâioa,  Moflr  • 


AC  T  r   IV;         44^7 
SIR  SAMPSON. 
".    Grâce  au  Ciel ,  il  revient  ! . . .  Bon* . 
jour ,  mon  cher  Fal ....  Comment  va  , 
mon  garçon  ? 

VAIENTÏN.  . 
Un  peu  mieux,  Monfieur  ...Ne  vou* 
lez- vous  pas  prendre  un  fiége? 
:        SIR  SAMPSON. 
Ouï ,,  mon  fils.  Sîeds-toi  auprès  dt 
x»or.  ...  . 

VALENTIN. 
Mbnfieur,  je  fçâîtrop  mon  devoir:: 

SIR  SAMPSON. 
îJbn,  non ,  mets-toî,mon  cher  Falr 
3e  le  veux  ....  Eh  bien ,:  çoinment  te 
trouves-tu?  Donne-moi  ton  pouls. v.i 
Cela  ne  va  pas-mal  maintenant,  mon 
garçon . . . .  J'étois  ma  foi  fâché  dé  te 
voir  malade  5  &  je  fais  bien  charmé  : 
de  te  trouver  mieux. 

VALENT  INr 
Bfcn  obligé,  Monfieur. 

.    SCANDAL^  âpan.^ 
Miracle  l  Le-  monûre  s'attendrît.' 

SIRSAMPSvOR^ 
Làîffcf-moi  encore  toucher  tan^ain^' 
»on  cher  Val . , .  Mais ,  elle  cft  affez 
£e±me.  Comment  donc  tSi  tu  youjois^ 


2H«-  AMdlrît  POmt  AMOtTR;. 
tu  pourroî*  taèrSat  écrite  #^.  tu  pour*- 
TOÎsf  da  môJrtS^,  fanr  peine,  ôgfter 
tort  rtôm  ,u.  J«reï»yr,  cdor»  che^M*. 
Suckram:.  dis-lui  qii*îl  aippôtte  aoflà 
tôt  fes  papiers  ^  • .  *..Vîttf ,  tîtc ,  dcpê- 
riie-toi .«  (  n  farté  bas  àJinmy*}. 

WM       il-       I     •<   .h  .fc^       H  I   ,»,  ijiBÉ   ■<«■     »  ■«■■il     '  " 

SCENE    VI IL 

sut  SAMPSOÏ^-  V  ALENTII* 
se  AU  D  AL. 

se  AN  D  A  h  y  À/nn% 

JpEiôt^  bî^n  i*érpc(  ^  *e  ctoke  ce  w«*^ 
payen  fijftrepiîWé  cte  remords  K.-. 

SI  a  SAM  PS  ON' 
Reconnoîs'tu  ce  petpw ,  ^tf/A.-O»,^, 
©ui ,  je  Ccfiïs  que  ttteà  UoAn^te  boaunc- 
tu  rempl!rd0  ta.  pmmeffe^ 

{Ill4àmmtré  hpkpiéfJ^l^y^-y^ 

VALBNTÏN-   . 
Appr<3rchf€%^l*,  Moûfîeuf  ,  je  vous- 
c«  prier  Voi»^  me  te  wofifirc*  de  fi  Wn*^ 
<|t!e  jette  pois-  vooi  disei  Ôjf  l^i^*^'' 


I 


ACTE   rv;  44^ 

SÎR   SAMPSON; 

Ib,  itt<le  toh  monrnfanr  .vNfrrfti- 

connoîs-tu  pas^.ta  propre  main  ?.>.  Tien,, 

je  le  lis  d'ici  fans  peine  moi }  r^garde.^. 

(j  Illiu  )  Lçs  conditions di  cette  oblL 

lAâ:e,&  je  le  lis  tooe^coarâmmem.*... 
Et  à  la  fin. . .  J?/2  témoignât  dt  ^itdi,/*ai 
Jigné  lesjpriffjzuSff^alcndn  en  arand«s- 
lettres ,  coii>me  ta  vois  ! .  ..Cela  eft; 
clair  comnae  le  )our...  Aiirois-je  de^ 
xneilleàrs  yicux  que  toî  ? ...  Je  pon^* 
^is  mêrne  lire  encor  dà  plos  wîrt...., 
yoyons,..  (  Il éUndfon. k'as  Upkê^^ 
qu'il  lui.  €fi  poJfibU.  ) 

V.ALENTm. 
Vmidrtêz  vcws  me  laîfïer  cetilf  Y^e^. 
ce  y  Mon^ur  ? 

sm  SAMFSOisf:    ^ 

Tô  làrbîffcr  tenir  i  Oui-da>  d è  Idue 
mon  coçur..M  Mais  qu'a&-tu  beioin  itr 
Jè  tenir  ?  Ne  r^^is-tu  pas  ce  qu'il  ton^ 
tient.?,..  Nort  ,TttOh  cher  |f4/  .vje  le- 
remeis  dans  ma  ppçbe  ;  il  fera  là  tfkr. 
iuttk.  Mais  )e  te  le  pronart9,t»on  gac^ 
^iMî,  dès  ttttftanc  (jvte  tu.en  aiir»  6ip4: 
t»,aïitte,. 


;t4S' AMOUR  PO0R  AMOUT;  ^ 


SCENE  IX. 

J  Eremy  revient  avec  Backram.Valentîd  éh 
qu'il  Tapperçoic  rentre-  en  fuceur*.  L'Avocat 
epoavamé  le  fauve. 


V 


s  CENE    X. 


Alentin continue  fes  extravagances,-  St 
letitre  dans  fon  Apparteinent,iiprès  afoii  raill* 
vivement  Ton  Père*  - 


SCENE     XL 

SIR  S.AMPSON.SCANDAL^ 
F  O  R  E  S I  GH T.;  Madame  F0-- 
,  RE  S I G  ^  T.  Mlle  F  R  A  I  Lr 

i3  Ii^  Sainp(bn,  au  iéfeCpoir,  dit  force  imper^ 
tidences.  Il  reproche  à  Forefight  de  o'avoit 
pas  prévu  l'accident  qui-riem  d'arriyeri.Yi- 
leutin ,  &  fort  furieux. 


'  ACTE    IV.         44g; 

s  e  E  N  E     XII. 

SCANDAL.  F  O  R.JE  s  I G  H  T. 
"       Madame  FORESIGHT. 

Mlle  FRAI  L.        .   • 

FÔRESIGHT. . 


Al 


. H , Sîr Sampfon !  quele Ciel con^ 
farve  votre  tête.  Nemo  omnibus  Imris- 
Jjapit ...  Il  eft  pourtant  (brd ,  ^  même 
en  blafphémanc  contre  une  fctencc 
l^ivine.  Le  courroux  des  Aftres  ,  & 
rîgnorance  finale  \  feront  déformais  ^ 
ion  partage. 

S  C  A  N  D  A  L ; 
Daignez  n'imputer  Ton  crime  qu*à 
là  douleur  dont  il  eft  accablé  ••..  ion  ^ 
fils  t^.non  compos  mentis  >  &ipar 
conféquent  incapable  de  fîgner  la  ceC 
fibn  de  fon  droit'd'aîaefle.  Cet  événe-  - 
Hjent  détruit  tous  les  projets  de-îSii(r 
Sampfon. 

FORESIGHT.- 
V.  ficla  cft-iL  poflihlc  ? . 


T^if»  AMOttA  PÔUft'A^OUR, 
Mlle  F  R  A I L ,  âpan  à  Madame  Fa^ 
nfight. 
Aînfi  TancTe,  mr  lequel  mon  atnanr 
ffiarin  fondbic  ^s  efpérances  eff  donc 
pcrdir. 

Madame   FORÊSIGMT. 
ÇMt  fere^i^vôUâ  de  lu!  maîtenant , 
ma  (œur  ? 

Mlle  FR  AIL. 
Gequefctt  ftt^U  Jcferenvetraî 
•n  mer  au  premier  beau  tems. 
FORËSIGHT. 
Comtttent  aï  -  je  pu  me  tmmjjejf 
ka  poiftt  deû*àvôir  point  prévu  tour 
ceci?,,* 

'    (^//  fht  pttfàndmtnt.  ), 
SCANDAI. 
Madame  ,  nous  pourrions  totn  $ï 
Tç\o\  lui  apprendre  énôare  quelîju'aa. 
txt  ch^fe  qa'îl  n'atc^lt  point  prêta. 
Madame  F  OR  E  SI  G  H  T. 
Qtie  vodlex-voiii  dlre!..Jene  voti*: 
emert$  pa*.. 

5CAK'I>AL. 
-  Chue!  dtmcewedt,ïtoa  cfttffé....  J» 
jarle  d*hîer    au  foir. 

MadanteFÔREilGHT: 
<    ^-hiei:.  au  fqif  !  geur-Wl  %yofr  « 


A  C  T  E    ï  V.     .    4.5* 
ii^è  votre  impudence  prétend  inféiriâc' 
'  «l'hier  au  foir  ? 

SCANDA  t. 
CliercKez-vous  à  me  dçcoilcîéteef  J 
'  î^adarae  ? . . .  Parlez  -vous    rerieufd- 
lïîenc?...  De  grâce  rappeliez  voire  rné*. 
:çaoîf  e. 

Madame  FORESIGHT- 
Oh,oui  je  tne  rappelle  à  prcfent  qûc^ 
vousfôies  fort  impercinem^..  £c  voilà. 

IK)urr 

SCAN0AL. 
Et  voilà  tout  !;.•  Abfolument  l 

Madame  FORES  IGHT.     . 
Sans  doute^  De  quel  front   otcsr- 
^vous  4o^c  faire  entendre  autre  chofe> 
se AND AU 
J*avoîs  déjà  ouï  parler  de  quelquea 
"  jrodîges  fêmklatles  à  teluî-cî ,  màis^c? 
'lie  pou  vois  les  croire.,...  Madame  >  je^ 
luis  le  plus  Humble  devosAdmîrà- 
■^teurs  !...  Et  Vous  ^  M.  Forefight ,  conW. 
ment  va  aujourd'hui  ?  Comment  aves^ 
vous  repofé  cette  nuit  ? 

FORESIGHT. 
Mon  fommeil  a  été   troublé  par 
tant  de  vifibns  interrompues ,  &  dç- 
ïcves  peu  fui  vis,  que  ji^eo.^  gerda.]*» 
Uifenoire*. 


iHi  AMOUR  POUR  AÏ^OUR:; 
SCANDAI, 

Ccft  un  malheur  qui  écoic  attacKe 
à  cette  nuit .  • ,  •  Mâts  ne  voulez-vous 
pas  voir  Valentin  î  Vous  pourrez  peut- 
être  Tentendre.  Pour  moi ,  je  fuis  pref- 
que  tenté  de  croire  qu'il  y  à  dii  myftcre 
dans  Ces  propos  décoùfus,  &  que  noOS 
ne  les  croyons  extravagans  que  parce^ 
que  nous  ne  les  comprenons  pas. 
FOR  ESI  G  HT. 

Vous  parlez  très  fenfement,  Môfl- 
fieur.  Çcandal.  Et  fur  cette  matière  je 
fuis,  aînfî  que  vous ,  âé  VoDinhades 
Turcs ,  qui  regardent  les  întenfés  avec 
une  forte  de  vénération.  Allons  Toîr 
Valentin. 

Mlle  F  RAIL. 

Suivez-les^  ma  focur,  je  vaischer- 
cher  mon  tendre  amant,  pour  lui  ei^ 
pédier  fôh  congé,  &  je  vous  rejoins 
fur  le  champ  ...•  ^ .  mais  ^  juftcmcat  fc 
jroicijj 


^        'A  C{T  t;  -I-V.^ 


45^ 


iï 


se  e:n  É   XI  IL 

BEN.  Mlle  FRAIL. 
BEN- 

.J  E  ne  VOIS  ag  jourdliûî  que  des  fous.,^ 
Sauvpns-nous  de  ce  côté. 
.MlleFRAFL. 
:M.  Benjamin  cft  en  colère  ? 

BEN. 
Votre    rencontre  nw    confole  un 
peu  . ...  Ah  ;  Madcnioîfelle ,  je  yicm 
d'effuyer ,  par  rapport  à atûus  ,  un  ter^ 
tiblé  Ouragan  !  .  '     ^  ■ 

Mlle  FRAI  L. 
Par  rapport  à  moi  !  De  quoi  doRC 
s*agtt-ilv? 

BEN. 
Mon  'Père  m'a  furprîs  ,  difputant 
avec  la- mijaurée  dont  il  ^eut  faire  ma 
femme...  Il  m* en  a  demandé  là  raîfon, 
&  me  l'a  demandée,  d'un  ton  fi  brufî 
quçi...'(  Mon  ftere  ÎFal  cft,  dit.on,de- 
venu  fou  ,  &  c'eft  ce  qui  le  met  de 
fi  mauvaiic  humeur  r  mais  i^avois.je 


4j*  AMOVR^Wm  A^OW; 
xcla  moi  ?  ^  quand  je  Teufle  f^u  î  Qjié 
m'importe  î  )-*  Il  m'a  donc  parlé  fort 
l3ruf<)u^niem.i  &  }^  l^i  ai  répondu  de 
tncniic,  Quoîqull  foie  mon  Père',  je 
tie  fuis  pàs  (on  Uqiiais.M  Ain&,.  je  loi 
4ii  die  nettement^que  je  voulob  me  ma» 
tîer ,  non  pas  po^r  âai  »  maïs  pour  rooî* 
tnêmei  &  qu'à  legard  de  la  femme 
Q\>*il  ra'avou  dcftîi^e ,  je  la  çroyoU 
|)lus  propre  k  apprendre  à  coudre ,  <m| 
à  filer  ,  qu*à  penfer  à  un  époux  ;  & , 
t)uant  à  moi,  que  je  ae  ktp\$  pas"  le 
lien.,..  Oh  j  j*ai  bien  un  autre  voyage 
f  foire!  Qu'il  le  prenne   comme  il 
Vo^idra. 

Mlle  F  R  A I L, 

Arniï ,  vous  comptci;  vol»  on^batt 
quer  au  premier  jour. 
BEN. 

Non ,  non  ,  c'eft  de  vous  que  j*etk 
tens  parler  :  mais  il  n'en  fçait  rien  en. 
fofe •  •  ••  je  trouverai  le  moyea ,  m*a- 
l'il  dit  ,  de  te  Iake  bieaiéic  mal  au 
Cfl^ur  ;  n  je  rencontre  une  femme  à  ma 
&nrai(jie,  |e^  me  marierai  moi-meive» 
A  la  bimw  heure ,  ai- je  réponcfo  -,  mai% 
fi  VQU9  êtes  aiTet  fon  poar  rifqtser  l'a» 
YfiHe^e^  à  votée  i^,  Yooa  aucei 


f>lu$  ip^l  à  U  tête  que  je  iia^m  mat 
au  c«tttr^M  Ob,  cette  borte  Ta  ter** 
raffé  !  il  eft  çefté f^ns  réplique;  &  ja 
3*aî  planoé-là  tout  ^e  fuite  /avec  raa 
^réten^i^ç  .*  •  •  peui-écje  eft^U  honîtne 
:a  Pcpoufec  tuKmême  :  f  y  ccmiûrna  iM 

MlleFRAtt. 
Et  'VOUS  fekfs   gloire  d'avoîr  ofê 
sxatler  auffi  durement  à  un  pecc  ?   , 
BEN. 
Durement  î..^  Ceft  h\  cjtiî  a  conv 
«lencé....  Pourquoi  pi'a-t*il  fait  ainfil 
Mlle  FR  A  IL. 
Quelle  horrçur }  Ciel  ,  que  fctoit 
trompée  !,  A  quel  mqnftre  d'ingrati- 
tude allois-je  livrer  mon  coeur  ?  Ah^ 
que  je  fuis  henretifè  d'avoir  décou- 
vert les  écoeik  &  les  faëles  mouvans 
tque  cackoûc  la  furf^ce  d'une  mc€  6 
leduiifaniq  i 

BEN. 
t   Qu'ent€n$.)e!«^.  Seriezi^voiis  auifi 
lâchée  coQore  moi  l 

Mite   F  RAI  t. 
Ne  me  regardez  jamais.  •«  fié  ]sab» 
mi  içs  roeli£(s ,  alûité  par  une  ba% 
leine ,  befcé  pat  U  lempcce ,  élevé,  p^ 


Ji^f6  AMOtrU  POUR  AMOUR, 
les  vents  ,  tu  n*cs  maintenant  à  mes 
yeux  qu'un  poîflbn  vocace  y  toujours 
prêt-àiondré  fur  fa  pfoîe. 
3EN. 

Hélas  ;  hélas ,  elle  cxtravague  auflr! 
Pauvre  jeune  fiîle  ,-ramour  lui  a  tour- 
-tié  la  tête.  Que  ferai -je  pour  la  ta- 
amener  à  la  taiConi'} 

IVUleFRAIL.       - 

Ne  t'en  inquiètes  pas ,  moriftre  :  A 
m*€n  refte  aflez  pour  teconnoître-.. 
Às.tu  le  front  de  m'bfftîr  un  époux 
a'uncaraaér«,aunidéteftable?  Si  ta 
jïîcconnoîs  ton  père  ,  connoîtroîirta 
ta  femme ?...,..GîeU  dcquclfo^ 
»i*avcz-vau5  préfervéeî 
'  B  E  N. 

Doucement,  Maderooifelle:  s'ij^ 
Trai  que  vous  foyez  dans  votre  boo 
fcns,  j'ai  bien  Tair  d'avoir  -joue  pJûs 
eros  jeu  que  vous.  ^., .  •  Si  piïic^'^|^ 
Érouîllé  avec  mon  .pete  ,  vousfto^ 
en  ctes  la  caufe.,..  Quels  font  Jonc  vo« 
deflfeins  ?  Après-toutes  ks  avances  qoe 
vous  m'avez  faites  ,  après  tou^^  ^^. 
carcffes  que  j'ai  reçues  ^e  vous,?'^^ 
(eadez'vous  me  faire  éckoucr?      . 


^  C  T  E    ly.         457 
Mlle  FR  A  IL. 

^u  contraire ,  je  veux  vous  remet- 
tre à  flot  ,  pour  que  vous  puiiEca; 
partir  en  liberté. 

BEN. 
Quoi:!  ferîez-vous  înconftanteî 
Mlle  FR  A  IL. 

Que  voulez-vous  !  le  vent  x^ange 
quelquefois.. 

•BEN. 

Le  vent  change  ?  Celui-ci  ett  nk 
mauvais  vent ^  Mademoifelle ,  &  il 
efl:  d'autant  plus  honteux  à  vous  do 
vous  en  fcrvir... .  Si  tel  cft  votre  carac- 
tère c'eft  peut  -  être  un  bonheur  pour 
moi  de  le  connoître...  Mais  quel  étoit 
donc  votre  but  ?  Eft -ce  un  fot  que' 
vous. vouliez  faire  de  moi? 
Mlle  FR  A  IL. 

Ce  que  vous  voudrez  ^  m^îs  ^a-î 
mais  un  noari.  -       ^ 

BEN.  •  ^'    '    ^' 

Uïi  mari  î  DuflîcA-VQUstn'iinper  au- 
tant que  je  vous  aime  encore  y  duflîez- 
vous  m'apporter  en  dot  votre  péfant 
d'Or  &  de  Bijoux ,  Je  4)e  voudroic 
raorbleu  plus  l'être,  f    -, 

Tomt  Fil.      .  .  -        y    /V   ' 


45  8 .  AMOUR  POUR  AAfôUR, 
Mlle  F  RAIL, 

'Vous  tn'aime.zdotic,<;berfetitMaî> 
•Couitï  ? 

lîEN. 

Peu  !mporte,fi  je^vous  aicne  :  mm 
trêve  de  CCS  noins^là...JeDevousainie 
du  moins  pas  afTcz  pour  foufFrir  vos 
impertinences  :;&  je  fuis  charmé  d'a- 
Yuir  vu  Iç^  fond  de  votre  caraâère. . . . 
Ceux  qui  ne  vous  connoîtroht  pas, 
pourront  vous  cpoufer  :  .quant  à  moi 
je  me  fauve....  Vous  me  rappellerez 
peut  *  être  quand  il  n'en  fcw  pl^^ 
tcm$..,.  Adieu. 

Mlle  F  RAIL; 

Ha,  ha,  Ija  !  tu  peux  tivre  avec 
ieçtecfperance....         (MlUckantr) 
Mon  tcndxe  Amant  ta  s'embarque/. ..  • 


SCENE     XIV. 
MUcFîCAiL.  Madame  FO. 
KESÏGHT. 
Mlle  F  RAIL, 

V/,  Ma  foeur,uaem!uoteplût&'> 


ACTE    ÏL  40. 

TOUS  euffiez  vu  une  belle  rupture  !.; 
Mon  cher  marin  vient  de  partir  ;  il 
a  brifé  Tes  noeuds  avec  autant  d*in- 
différence  tjuMl  les  avoir  formés....  O 
i;age  !  je  fuis  prefque  à  demi  piquée 
île  rinfenfibilité  d'une  brute  que  je 
méprifiiis. 

Madame  ÎORESIG HT. 

Il  a  donc  foutenu  le  choc; n  Héros  > 
Mlle  FR  A  IL* 

En  Tyran...  Le  brutal  a  gagné  le 
vent  fur  moi ,  &  m*a  laiflèe  bien  loin  • 
derrière  Juf.,.  Mais  n'oublions  pas 
une  nouvelle  qu'il  m'a  apprife.  Sîr 
Sampfon  eft  furieux ,  Se  projette  de 
fe  remarier...  S'il  étoît  poflible  de 
l'attirer  de  mon  côté  ?... 

Madame  FORESIGHT. 

Le  vieux  Renard  eft  trop  madré  ; 
&  d'ailleurs  il  ne  nous  aime  guères 
ni  Tune  ni  l'autre.  Maïs  je  travaille 
à  un  autre  projet ,  &  j'en  conçois 
4cja  quelque  efpérance.  Je  fuis  en 
marché  avec  Jeremy  ,  le  laquais  de 
Valentin,  pour  nous  vendre  fon  Maî- 
tre. 

Mlle  FRAIL. 

Pour  nous  le  vendre  !  qu*eaten.^cz-  • 
vous  par  là?  V  iy 


4£o  ;AMOUR  POUR  AMOUR  ; 
Madame  FORESIGHT. 
VaieBtiti  n'a  la  tête  occapéeque 
'^^Angelique  :  il  m'a  «pris  cancôc  poar 
cHe  5  &  Jeremy  m'aflure  qu'il  cnfc^ 
xoïc  de  même  de  toute  autre  fem- 
mj:..^  Je  lui  ai  promis  des  tnonts  d'Or 
il ,  dans  un  des  accès  de  ion  Maître  « 
il  veut  vous  faire  pafler  auprès  de  lui 
pour  Angélique  ,  &  l'engager  à  voas 
epoufer.  La  chofe  une  fois  faite,  il 
xùf  a  plus  de  teteur  y  .&  Valentin 
recpuvraat  foo^bon  fens  ne  pourra 
le  difpenfer  de  V^c^us  aflfurer  uii  boa 
douaire...  Jls^vîennèfit  ;  écactons^nouâ 
un  peu  :  &  dites-pioi  ce.qae  vous  en 
penfeau 


SCENE    XV. 

Madame  FORESIGHT.  Mlle 
f R.AIL.  VALENTIN. 
«CANDAL.  FORESIGHT. 
JÊREMY^ 

$C  AU  D  Al,  âJcremy. 


A 


S-tu  fait  part  à  ton  Maître  Jn 
tour  qu'oa  veut  lui  jouçrj 


ACTE    I V;        4«i| 
JEREMY. 
Oîîi,  Monfieur  j  il  veut  bien'  s'y^ 
prêter ,  &  feindre  de  la  prendre  pour 
Angélique* 

SCANDAC. 
rTanc-mieux^celâ  fera  une  bonneicénej 
FORESIGHT,* 
Jùfte  Ciel  !.c. 

VALENTINi 
Silence:  garde-toi  de  m'interronr- 
pre;  ce  que  je  te  prédrs  t'aidera  à 
faire  de  belles  prophéties. .....  Tt 

voilà  bien  inftruic  du  paflë:  voyons 

maintenant  l'iivenir Sçais-tu  ,  pat 

exemple ,  ce  qui  doit  arriver  detpain  l». 
.Ne  me  répons  pas  ,  je  vais  te  Tap^ 
prendre.  •«.  Demain ,  les  fourbes  cher- 
cheront à  s'enrichir  par  leur  fubtî- 
hté  ,  &  lés  /bt$  en  le  livrant  à  k 
fortune  ;  la  probité  agira  toujours  à 
rordinaire....  Allons,  intcrrogez-mol _. 
cous  fur  les  événements  de  demain»  j 
se  AND  AL. 
Parlez ,  M.  Fqrefight. 

FORESIGHT; 
Dites*moi  ,  je  vous  prie,  ce  qut 
fe  paflèra  à  la  Cour? 

■  >     I  ■  ■  M  II  ■■'■«■     Il       ■   I   II         lllh<      - 

"   ♦'  Ecoutanr  Vakntitr ,  qui  lui  parle  bas, 

y  iii 


i^6^    AMOUR  POUR  AMOUR» 
VALENTIR 
Scandai  peut  vous  le  dite...  Je 
fais  la  Vérité  :  Je  n'habitai  jamais  et 
pays-là> 

FORESIGHT. 
.     Parlons  donc  de  la  Cttév 

VALENT.IN.  . 

L'Office  s'y  fera  aux  heures  ordinai- 
f  es,  dans  des  temples  déferts.Tu  verras 
pourtant  mille  vifages  portant  1  em- 
preinte du  zèk  &  de  la  piété, dans  le 
■fond  des  comptoirs ,  «^ui  feront  croi« 
aux  étrangers  que  la  Religion  le  vMO 
ici  dans  les  boutiques.  Les  chofes  ko» 
toujours  méthodiquement  dans  ia^"x^ 
on  fonnera  douze  heures  à  midi ,  »* 
Jeux  heures  à  la  boarfc.Les  femmes  « 
les  maris  auront  leurs  <^"""f55f  1 
parés  i  des  foins  &  des  plaifus  ittter^ 
occuperont  les  mêmes  ^^^  ,    ^,1^. 
CafFés  feront  remplis  de  fiimee,»"^ 
lufes.  Lesapprentift,  &  les  cof^'T' 
après  avoir  balayé  le  inao»  »  °^^ 
tique  de  leur  Maître ,  auront  fikem»' 
fali  fa  chambre  à  coucher  a^n'^J 
nuit.  Mais  voici  deux  çhofts  q" 
paroîtront  bien  étranges!  '^'^.    t^j, 
Mes  époufes  coquettes ,  avec  Ic^P* 


A  C  t  É  f  vi  4èi 
libres ,  &  (Jes  maris  rrès-benins  le  col 
chargç  de  chaîneç.^,.  Mais  doucement: 
que  je  t*examîne,avant  que  d*allcc  plus- 
loin:  Tu. m*as  Vite  fufpefti.  Serois.tU' 

,  foreskîht:)     .^ 

Ouï  r  Morifieur,  je  fi|îs  marié; 
VALENTIN.  • 

Pauvre  Créature!..  Ton  époufe  n'eft- 
elle  pas  de  la  Paroîflè  de  Covene-gar- 
dtn? 

FORESrCH-T. 

Non  ,  cUc  çft  de  Sk  Martin  des 
Champs. 

VALENTIN. 

te  pauvre  homme  !  Tes  yeux  &nt 
enfoncés ,  tes  m^^ns  ridées,  tes  jam- 
bes décharnées  ,to;i  dos  voûté  :  h$te« 
roi  d'invoquer  les  pîeux  ^obtiens  une 
Méiamorphofe,...  Jeue-toi  dans'  le 
Chaudron  de  Medée^  .pers*y  ta  figur»^ 
&  ton  âge  "rfors-en  avec  ics  bras  de 
Cyclopt  5  des  reips  d'acier  ^  ^  'des 
épaules  A'Atla^. 

FORESIGHT, 

Sa  frénéHé  me  pat<)it  montée  au 
plus  haui  degré. 

V  iiij 


:4<f4  AMOOR  POUR  AMOUR  i 
SGANDAL. 
e*eft  comme  une  marée  deiPtiti* 
tcnpsl*     ■     '  ^ 

FORESîIGHT. 
La  comparaifon  cft  juftc  :  vous^ctcs 
expert  fafi  cette   matière,  Monfieur 
Scandai;.  &je  feroîs  cbartné  decon- 
ferer.  avec  vous  fur  toutcequ'îl^vient 
de  nous  débiter....  Ses  propos  noe  pa- 
xoiffcnt  myftérieux,&  hîéroglyfiques.- 
VÀEENTIR 
Pourquoi  donc  Angélique  me  prt- 
Vfi- t-clle,  fi  longtems  de  la  prc&iice  i 
JE  REM  Y. 
Moniteur  ^elle  eft  jc)._ 
Madame  FORESIGHT. 
:    'AUons: ,  *  ma  feur ,  approchez. 

Mile  FRAIL. 
•    Giel!  Que  vaié-je  lui  dite? 
SGANDAL. 
De  grâce ,  Madame ,  ayez  quelque 
tomplaifânce  pour  lui. 

RALENTIR 
Oà  eft-elle  >...  Oh ,  je  la  vois  cff- 
fin!...  Je  crois  appercevoîr  à  lafoîJ 
en  elle  Topulence  ;>  la  famé  ^  &  la- 
Jibej-té,  qui  viennent  au  fecours  d'un 
malheureux...  Ah/oyez  h  bienvenue! 


À  C  T  E    I V;  4?/ 

Mlle  FR  AIL. 
Comment  vous  portez-vous  ,  Mon«' 
fieur  ?    Puis-je  vous  être  de  quelque 
iccours? 

VAXENTIN. 
Ecoutez  :  j'aî  un  fecrct  à  vouycon? 
fier,...  Endymion  y  ^  la  Lune  doi- 
vent nous  rencontrer  cette  nuit  fur 
le   monc  Latmos  y    où   nous  ferons 
niarics  à  la  faveur  des  ténèbres.  Mais 
n'en  parlez  pas  !...  Pour- que  la  chofe 
foit  lecrette ,  l'Hymen    dok  mettre 
fôn  ffâmbeau  dans  une  lanterne  fourde^ 
Junon  fera  prendre  à  fonPaondc  l'eau 
de  pavots,  pour  qu'il  plie  fa  queue 
brillante,  &•  que  les  cent  yeux  d'-dtr- 
gys  foient  fermés.  Perfonne  enfin  n'iCri 
Içaura  rien ,  excepté  Jeremy. 
Mlle  FRAIL. 
Non,  non,  la  chofe  fera  fecrette^ 
]e  vous  en  répons  \  travaillons-y  touc^ 
à^rheure. 

VALENTIN. 
te  plutôt  vaut  le  mieux.^.  appfo- 
cHci  Jcrémy  ? ...  Plus  prèà  encore ,  de 
crainte  que  Ton  ne  nous  entende ...  • 
Jç  vais  t'apprendre  une  nouvelle*  .  i 
Angélique  vient  de  fe  faire  Relîgîeufe  ; 

wY  y 
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cllea  pris  Je  voile:  je  vais  auffi  fe 
prendre,  &  nous  nous  marierons  fans 
igue  qui  que  ce  foie  s'ea  puiflTe  apper^ 
çevoir»  Songe  bien  à  cela* 
JEREMY. 
.    Comptez  fur  moi ,  MouGeur,. 
VALENTIN- 
Ecoute . . .  Parlons  bas. 


':    SCENE    XVL 
Xes  mêmes  A^eurs^  ÂNGELI^ 
iluE^   Tattle^ 

/      ANGELIQUE- 

V/  H,  M.  Tattle ,  ne  roe  parle* 
point  d'amojLir  :  vous  dérangez  tous 
mes  projefs.  ;  je  vouJois  vous  6/rfr 
mon  confidents 

M.  TATTLE.       . 

Mais ,  Madame^  pou  vçz-vousâifflct 

encore  cet  homme?  Une  fortune  ^j^ 
confidérable,iêra-t'elie  le  partage  d'»^ 
infcnfé? 

ANGELIQUE. 
Je  vous  diraî^en  confideocc,  qji^  F 
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ne  l'âvoU  pas  aimé  avant  Ton  acci. 
dent.  Mais,  gardez-moi  le  fecret,  jç 
'Vo\i5  en  prie. 

:     SGANDAL,  à  part. 

YoM  du  nouveau.  Tattle ,  Dieu  raie 
pardonne,  en. conte  à  Angélique, f  '  ' 

M.  TATTLE. 

Tous,  me  recommandez  le  fecret  ! 
A  moi  ,  Madame  \  Ah  ,  je  n*af  pas 
1  honneur  d'être  connu  de  vous....  Puis- 
je  m'occuper  d'autre  chofe,  que  de  la 
paflîon  que  vous  m'avea  jnipîrée  de» 
puis  longtems  ?...  Hélas  ,  ce  n'eff  quç 
depuis  l'inftant  où  j'ai  crû  que  Valen- 
tîn  n'étoit  plus  digne  de  vous ,  que  j'ar 
comroencé,  à  concevoir  quelque   eC 
pérance  ,  &  que  j'ai  ofé  vous  faire  l'at- 
veu  de  l'amour  le  plus  tendre  &  Vz- 
plus  dift:ret,..  Daignez  ouvrir  les  yca3^>. 
Madame  ,  daignez  jetter  un  regard  at^ 
tentif  fur  vos  deux  amans.  Vous  ver-r 
rez,  en  Valentîu-Jes  déplorables  rcfles 
d'un  homme  ruiné  de  toutes  façons  r 
Tousverrcz,en  moi,un  vivant  Tablèam 
dé  la  jeuneffè  &  de  la  fanté ,  un  tiom*^ 
me  d'un  fens  mûr  &  raffis,  &  quiploa^ 
çft  ^  le  plus  paiïïonné  des  Anians^ 

Vvj 
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ANGELIQUE. 
Ecoutez  ^  M,  Tatclc...  Quand  je  votts 
Terat  dans  Tétat  où  çft  Valentia  ^   je 
commencerai  à  croire  que  vous  trî'aî-  - 
mn.  Ceft  le  plus,  fou^des  deux-oqui- 
remportera».. 

VALENTLN,a/drm>- 
jCela  te  fufHt...  Ah  !  qui  eft  là  ?  •  •• 

Mlle  VKAlhy  âJercfrry. 
L'arrivée  d^Aftgélîqjue  va  tout  gâter; 

JEREMYi 
Non ,  Madame ,  il  ne  là  reconiioî- 
tra  pas.  Au*pfs  aller  ^  je  lui  perûiaJe-» 
lai  qu'il  fe  trompe. 

V  A  LE N TIN; 
Scandai ,  qu'^ft^ceque  tout  cernons 
Je-Ià  ?  ...des  Etrangers  ?  S*ils  font 
tels  9  approche ,  que  je  te  di(è  ma  pen^ 
fée....  (  ias  à  Scandai.  )  Tâche  de  les 
faire  tons  fortir-i  à  la  réferve  d'An- 
gélique ,  pour  que  je  puifle  l'inftiuiie 
de  mon  projet» 

scandal: 

L^îffez-moî  faire  •  •  • .  Tàttlé  ,  à  ce 
que  j'apperçois ,  fe  radoucit  pour  An- 
géh'quer  il  conviendroît  bien  mîéuir 
à  Madêmoifelte  Frail;  ils  font  faits- 
Tun  pour  l'autre.  Si  nous  pouyioofi^ 


ACTE    IV.         4(?y 
i*s  accoupler  ? . . .  Qa*cn  dis-tu  ? 
(M  continue  de  parler  bas  à  Valentin.  ) 
Madame.  F-QRES.IGHT,  à  An^ 
gtiique. 

l\  M  voos  recoûnoîtra  pas  ;  il  ne- 
connoïc  perfonne. 

M.  FORESIGHT; 

Mais  il<onnoic,  en  même  tems£ 
plus  que  perfonne .  •  •  ..O ,  ma  chère 
DJécel  il  connoic  le  paiïé,  l'avenir, 
&  le«  pcofoQcts  fecrecs  de  cous  lesf 
tems^ 

M..TATTLE. 

Ecoutez,  M.  Forefight ,  ma  métha«' 
éc*n*cft''pas  de  m'érendre  beaucoup 
fur  une  matière  ,  aînfi  je  ne  ferai  pas 
loiig  ,..*  Je  vous  dirai  donc,  en  bref,, 
que  je  parie  cent  guinées  que  je  f^ais 
plus  de  fecreis  que'  luî^ 

FORESIGHT. 

Vous  me  furprenez  !  Je  ne  lis  poutr 
tant  rien  de  cela  fur  votre  vif  âge ...; 
Ap^eqez'moi  doncxe.qjae.vous  fi^a;j 
vez* 

M.  tattle: 

Croyez- vous  que  je  vais  vousledî- 
te^^..!!  prétend  lire  furmonvîfà'ge! 
Non  j  non  ^  MonfieW)  c*eft  dans  moni 
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C€Bur  que  tout  cela  eft  écrit;  c'eft  là 
©ù  mes  fccrccs  font  à  Tabri  Ses  yeux 
lès  plus  perçants.  Me  prenez- vous  pour 
un  bavard  l 

V  A  L  E  N  T I  lèi\  à  Scandai. 
Inftruîs-en  Jéremy ,  il  conduira  cela 
fort  bîeh,..Je  vais  leur  apprendre  moî- 
mênie,que  je  fuis  charmé  de  les  voir..,. 
^  haut.  )  Pourquoi  me  regardez-vous 
de  mauvais  œil  ^  Il  faut  donc  vous 
parler  nettement,  {.enr  rejoignant  la 
Compagnie.  )  Je  fuis  la  Vérité  même  r 
je  hais  un  ancien  ami  avec  un  noxx^ 
veau  vîfage. 

f  Scandai  ft  rerire  â  cotlavecjtrtmyi  \ 

M.  T  ATT  LE. 

Me  rcconnoîffêz-vops ,  Vakntin? 

VALENTIN; 
Vous  !  Qui  êtes- vous  F 

M.  TATTLE. 
Jàck  Tattle ,  votre  bon  ami. 

VALENTIN. 
Mon  ami  :  Je  n'ai  ni  femme ,  ni  ar- 
gent j  de  quel  ufage  puîs*ic  être  pour 
un  ami  \ 

M.  TATTLE.  ^ 
Il  parle  librement.  Je  ne. lui  confie-' 
«>25  pas  un  fecret» 


A  C  T  E    I  T.         47 1; 
ANGELIQUE. 
Et  mai,  Valenrin^mercconnoiflez* 

valertin;. 

Oh ,  très-parfaîtement. 

ANGELICLUE..      . 
Quîfuîs-je?. 

VALENTIN. 
Une  femme....  Un  être  que  le  CîeF 
orna  de  tous  les  charmes  de  la  beauté^, 
lorfqu'il  enta  là  rofe  fur  des  ronces». 
Oh  ^  je  vous  connois  ,  car  j'ai  aimé 
longtems,tel  qiïe  vous  nae  voyez  5  &r 
£  bien  aimé,  que  j*a!  fait  une  décottr 
Ycrte  admirable.  Je  fçaîs ,  à  coup  fur  ^, 
à  quoi. une  femme  eft  proprei 
M.   T  ATT  LE. 
Ah  ,  daignez  nous  dire  à  quoi  l 

VALENTIN. 
A  garder  un  fecret. 

M.  TATTLE. 
Bon! 

VALENTIN. 
Oui  fans  doute,  à  garder  un  fecret  r 
ear ,  dût-elle  le  réwler ,  elle  a  encore 
l'avantage  de  n'être  pas  crue. 
M-   TATTLE^ 
SravQ  l 


'4^1-  AMdxtR  pour:  AMÔUK  , 

VALENTIN. 
Allons ,  un  peu  de  Mulîque...  dbnS 
nez-moi  cet  ait  que  j'aime  à  enten- 


CHANSON. 

Vi/  W  ,v  ma-cheBe  Ch^rmîon  .,  ^*il-  ét<M« 
poinble  qac  je  rccoinmençafle-  ma  carrière 
amoureufe  ,  toi  feulé  reccvrois  cncof  mon 
premier  hommage.  Je  (cn$  qœ  mes  yeux 
eonduiroieoc  wicor  mon  cœur  versr  un  £  bel 
.objet  ;  que  je  te  renouvellerois  tous  mes  an* 
ciens  fermens  :  mais  ,  pour  te  parler  avco 
fincérité ,  je  crois  que  je  te  mentirois  cq* 
coréi 

Malgré  rôtîtes  nos  proteftarions  ,  faî 
éprouvé  que  'l'amour  ne  peuft  fe  fixer  tmiïe'^, 
ment  a  un  feul  objet  ;  ce  Dieu  eft  ao/&  léger  ^ 
auilî  volage  que  l'imaginatfon.  Ne  cbeicuons 
donc  jamais  a  enchaker  ce  qui  veut  &  doU 
être  libre.  Mais ,  pour  le  b^onheur  des  deux 
fciçcs ,  confentex  ,  puifque  lès  femmes  aimeot 
le  changement  y  qtie^  les  kommes  l^almeoi 
auffi, 

VÀLENTIR 

C'en  çSi  afTez  :  |e  fuis  crop^mélao^ 
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(.//  fi  promène  en  rêvant.  ) 
JEREMY,  à  Scandai. 
Comptez ,  Monficur ,  que  cela  fera- 
£aîr. 

scaWdal. 

Je  croîs,  Monficur  Forc(îght,qu*il 
eft  rems  de  le  quitter  ::  j'augure  que 
l'accès  dont  il  rrous  menace  fera  terri- 
ble ^  .&  peu  c- être  danger euiï. . 
FORESIGHT. 

Je  tîit  foumets  ^  vos  lumières;. 
J  E  R  E  M  Y ,  i  MadtmoifdU  FraiL 

Attendez-moi ,  Madame  .•.,  J'aurais 
foin  que  tout  foicibâen  difpofé. 
Mlle  FAAIL. 

Je  lajfle  tour  entre  tes  màîns;  Si 
nous  réuffiffpns,  compte  fur  ma  rê*i 
«onnoîffande. 

M,  TkTTll'£.\àAngelîqm:    ' 

Madame ,  aurai  -  je  l'honneur  d'ctrct 
yotre  Ecuyer?  . 

ANGEL1QU1E. 

Non  l  je  refte  ici  :  M.  Scandai  mt 
protégera.,..  Ma  Tante,  M.  'tattledè-: 
fireroit  fort  de  vous  donner  lamain^ 
M.   TATTLEi 

Dequoi  diantre  fe  mêle-t'elle  ?  je  ne 
fNuis  toâinteuant  m'en  dédire.^»  M^^^ 
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dfame  veut-elle  bien  m'accorder   cet 
honneur  ? 

Madame  FORESIGHT. 
M.  Tattle  n'avoic  pas  befbin  de  tant 
de  cérémonie. 


SCENE    XVIL 

ANGELIQUE.  VALENTM. 

SCANDAL* 

SCAN  D  AL. 

Jl  Eremy,fuîve2  M.Tattïe. 
ANGELIQUE. 

M.  Scania! ,  je  ne  refte  an  tnoînr 
qu'en  attendant  ma  Suivante  ,  &  pour- 
me  délivrer  du  cher  M.  Tattle. 
SCANDAL. 

Je  fuis  charmé  ,  Màdantc  ,  d*avo\r 
«mëndu  votre  converfation  avecIuL 
«Ses  impertinences  vous  ont  arraché  uQ' 
aveu  en  faveur  de  Valentîn  ,  que  ni 
-les  fouffrahces  de  ce  tendre  Amanr, 
m  mes  înftanc^s,n*avoient  pu  obtenir 
de  vous.  C'eft  à  Valcntin.  à  profite^ 
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ifo  cette  découverte ,  à  vous  à  ne  plus 
Jttî  cacher  fon  tonheur,  &  à  moi  de 
ne  point  troubler  uiie  explication  dont 
Je  jfuis  enchanté..     . 

ANGELIQlUE 
O  Ciel  !  prétendez-vous  me  lailTer 
feule  avec  un  homme  qui  extravague  ^ 

SCANDAL. 
^    Je  laiffe  mon  ami  avec  la  ftule  pec* 
fonne  qui  puiffè  le  guérir. 


SCENE    XVIII. 
ANGELIQUE.  VALENTINl. 
VALENTIN. 


N 


E  craîgn-z  rien  ,  Madame  y  je- 
iciis  que  je  reviens  à  moi-même. 
ANGEirqUE. 
J'en  fuis  bién-aife,  Monfièur. .  .^3 
^  à  part.  )  maîs  je  ne  m'y  fie  pas^,. 
VALENTIN. 
Vous  voyez.  Madame,  à  quels  dc^- 
Çiîfemens  l'amour  me  force  de  recou- 
rir. Les  Dieux  ^pour  une  auflî  belle 
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caufe  ,ont  fouvcnt  ufé  de  McqKnof^ 
phofcs  plus  étranges-  Ils  n'ont  pouttant 
j^tmaisdéguîfc'qae  leur  corps  :  l'amoi» 
m'a  forcé  d'bfer  davantage.  Daign» 
le  pardonner  ,  Madame,  a»  plus  paf- 
.fionné,&au  plus  malheureux .  des 
amans  ! 

ANCtfiLiQUE. 
.    Qu'entens- je  !  Comme  il  parle  r.,,3 
Le  pauvre  Valentîn  ! 

VALENTIN. 

€effens  denous  conrrefairCi&  p^^ 
Ions  un  moment  de  bonne  foi....  ^^ 
Comédie  tir.e  à  fa  fin  ,  .Madame:  te- 
devenons  ce  qu'en  effet  nous  fommcsj 
&  fi  vous  avez,  quelque  retour  poitf 
moi ,  daigner  fonger  que  j'en  ai  toc- 
rîié  l'aveu.. 

A  N  G  E'  L I  QU'E ,  foupjranh  ^ 

Je  voudrois  vous  avoir  aitac  l  •  *' 
Car  le  Gel  fçait  combien  je  vous 
plains.  Si  j'^vois  prévu  les  f^^f^ 
fiiites  de  votre  paflîoni  j'aufois  fans 
'douce  fait  d'autres  eflFbrts.».»***^  > 
Kélas ,  il  eft  trop  tard  ! 

VALENTIîf*        . 

De  quelles  fuites  funeftes  enteW^' 
,T«us  parler  l..„  Et  pourquoi dofl^  ^< 
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■îl  trop  tard?  Ma  prétendue  démence 
a^rompé  mon  père  /&  m'a  donné  1e 
tems  de  fonger  aux  moyens  de  me 
raccommoder  avec  lui  :  elle  m*a ,  du 
xiâdins,  confervé  jufqu'à  ce  moment 
mon  droit  d'aînefle,  que  j'étois  engagé 
par  écrie  de  céder  à  mon  frère  des  ce 
matin.  Mon  intention  é^>it  de  vous 
înfttuite  untôt  de  tout  cela  s  mats  vous 
étiez  fortie  de  chez  moi ,  avant  même 
rjque  je  (çufle  votre  arrivée. 
ANGELIQUE. 
Comment  donc }  Je   m'îmagînoîs 
que  Tamour  feulavoît  excité  les  égare- 
mens  de  votre  raifon.,..  &  j'apprens 
maintenant  qu'un  but  mercenaire  , 
qu'un  fordide  intérêt  vous  les  ^  faitu- 
feîndre? 

VALENT  IN. 
Vous  m'outragez  ,  Madame  !..  Sî 
quelque  intérêt  m'a  conduit  ,  c'eft  le 
vôtre.  L'amour  feul  me  rendoit-il  di-. 
gne  de  vous? 

ANGELIQUE. 

AînG  vous  me  croyez  l'ame  întc- 

reffée. . . .  Mais  je  fuis  bien  bonne 

d'en  croire  à  un  intervalle  de  raifon  : 

:^'ôubliois  ^  en  vérité ,  votre  maladie. 


r^ji  AMOUR  POUR  AMOUR; 
VAL  EN  TIN. 
Madame ,  ce  dernier  traie  eft  bien 
l>arbare'! 


SCENE     XIX. 

ANGELIQUE.  VALENTIN. 
JER.EMY. 

ANGELIQUE. 


O 


H,  voîcî  un  homme  raifonna^ 
ble.  il  n'aura  pas  l*efFronterie  de  m'cft 
impofer  plus  longcems....  Approche, 
Jcremy  ?  avoue ,  eafin,  que  la  folieie 
ton  Maître  n'eft  qu'un  jeu  concerté. 
J  ERE  M  Y. 
Moî ,  Madame  ?  Moi  !  Je  le  fba- 
tîens  aufli  complètement  fou  que  k 
plus  déterminé  Fanatique ,  Chîniiftc, 
Amant,  ou  Poète  ^de  l'Europe. 
VALENTIN. 
Tu  mens  »  coquin  :  je  ne  fuis  pas 
fou. 

ANGELIQUE. 
Ah,  ah,  ah  !  Ta  vois  qu'il  te  de- 
wenu 
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JEREMY. 
'Hélas, Madame,  vît-on  jamais  ua 
fou  aflfeit  fou  poun  avouer  fa  maladie  > 
-   .  --.      VALENTIN. 
Maraut  !  Ne  crkins-tu  pas  ?  .  •  ;  ; 
ANGELIQUE. 
.  11  parloijc  tout  à  rbeujce  trèis-fcnGU 
mène.  ;  i 

,  JEREMY. 
,  Pourquoi  non  îll  a  de  irès-boiis  în- 
•tecvallçs. . * •  Mais, voyez  comme  fes 
•yepx  recommencent  à  s'égarer! ..^ 
VALENTIN. 
Ah ,  tête  de  fer  i  je  vajs  te  prouver 
que  la  farce  eft  finie ,  &  que  Je  ne 
yei4X  plus  être  fou. 

(Jîleiae.) 
ANGELIQUE, rw/ïr. 
Eh  bien ,  qu'en  dis-tu  n^ain tenant  2. 
Eft-il  fou  ,  eft.il  fagç  ? 

JEREMT* 
Entre  les  deux,  je  croîs  ^  car  il  n*a 

{»as  deux  heures  de  tenue..,.  Je  Tai 
aifle  dans  le  moment  d'humeur  à  êtrç. 
fou  ,  &  je  ne  le  crois  pas  fort  tran-* 
quile  à  préfcnt.  Je  m'y  perds!..  (  On 
frajypc  à  la  poru.  ;  .  «  .  Qui  eft  là  î 


r 
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V  ALENTIN,  fJcké. 
:  'Voh  qui  <:'eft,  double  fot...;  Je 
croyois  vous  toucber  ,  Madame:  j'aî 
>dtt  moins  le  bonheur  de  ^ous  amufcr.* 
ANGELIOUE. 
Je  ne  vous  croyois  pas  fî  fufceprï- 
'  1>le...:Mais  il  cn-eft  des  feus  .comme 
des   yvrognes  ,  qui    prétendent  ea- 
core  avoir  de  la  raifon  quand  ils  en 
ont  le  moins.  J'étoîs   prête    à  vous 
.crôîi«,1orfque  fat  couché  votre  en- 
droit fenfible.  Mais  je  reviens  i  mon 
premier  fentimeiit ,  &  je  vous  plains. 

JtREMY  rentre. 

»  Votre-Pôre,  Monfieut ,  envoyé  fça- 

voîr  fi  vous  vous  trouvent  naîeux».,; 

Plaît-il  à  Monfieur  d'être  fou ,  ou  rai- 

ibnnableî 

VALENT!  N. 
Imbécile  que  tu  es  !  Tu  fçais  que 
tout  ce  que  j'ai  au  monde  dépend  de 
cet  avcù  .••.  Oui,  je  fuis  fou,  coquin; 
je  fuis'fou  pour  tout  le  genre  humain , 
excepté  pour  Madame. 

JE  REM  Y. 
.  Fort  bien. . .  Madame  ,  votre  Sut-: 
vante  eft  ici, 

ANGELIQUE. 


ACTE    III.         4$t 
AN  G  ELI  au  E. 
^Qu'elle  entre. 


SCENE     XX. 

ANGELIQXJE.  VALENTIN. 
JEREMY.  JENNY. 

ANGELIQUE. 


A 


Vez- vwts  été  ôd  fe  '^ous  ai  cfit  f 

Oui ,  Madame ,  Sir  Sampron  vous 
attend  dans  le  monaem:* 

VALENTIN. 

Pourrez-vous  me  laifler  <Ians  eett^ 
cruelle  incercicodeit 

ANGEtiatTE. 

Il  faut  être  auffî  malade  que  vous 
TèteSjpoiir  faire  une  pareiîle-oueftîon^ 
L'incertitude ,.  &  Tattrote  du  bdnheur 
font  feules  les  charmes  de  la  vies  la 
fécurité  eft  infrpide  ;  elle  émouflfè . 
ou  prévient  le  défir,  elle  apprécie 
tout  à  fa  jufte  vateur.  Croyez  moî, 
mon  cher  Valentin ,  ne  cherchons  pas 

Tome  FIL  X 


HSa  AMOtTR  POUf  AWyUK; 
à.  nous  connoître  tnietix  ;  Ah  rinftant 
qu'on  fe  voit  face  à  face ,  le  plai|it  de 
la  mafcarade  eftpaffé.  Mais  avant  que 
éc  nous  quitter  ,  j'ai  dçux  chofes  à 
TOUS  apprendre  :  je  ne  fuis  pas  aulli 
dupe  que  vpus  me  l'avpz  crue;  &  voi» 
êtes  plus  fou  que  vous  ne  «oyez. 


SCENE    XXI. 

YALENTIN.  JEREMY, 

JEREMY. 

Ouoi ,  la  voilà  encore  partie!  ]'ef- 
perc  du  moins  que  vous  vous  entaih 
de;^  tnaîntenant. 

VALENT.lN. 

Son  amç  eft  aufli  indècWft»?; 
qtf  un  Hiéroglyphe  Egypiien,o»1"'^ 
Manufcrit.  Iriandois. 

:  JEREMY.  , 

rai  oui-dire,  Monfieur,  qO«  '"' 
byeu  fe  lifoic  à  rebours.  Ne  poOf"^] 
vous  pas  imerpreter  ainfi  ^s  ''"  ' 
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VALENTIN. 
On  dît  auffi  que  les  prières  des  Sor- 
cfers ,  les  rêves ,  &  les  Almanachs  Fia-: 
ittands  doivent  être  entendus  dans  te 
iens  contraire.  Il  y  a  du  moins  une 
xnéthode  en  cela  ;  on  fçait  à  quoi  s'en 
-tenir.  Mais  Angélique  eft  une^médaille 
fans  infcription,  &  fans  revers,  des 
deux  côtés  également  indifférente.  Ce- 
pendant, puifqu*elle  ne  paroîtpas  me 
haïr  j  je  perfîfterai  dans  ma  pourfuîte; 
je  conrioîtraî, s'il  eft  poflîble,  le  fond 
defon  ame,  en  dépit  de  Topinion  fa- 
tyrique  de  mon  ami  Scandai ,  qui  pré- 
tend ,  qu^il  en  ejl  {Tune  femme  comme 
d'un  tour  de  gibecière  y  qui  ne  nous 
étonne  qu  autant  que  nous  ne  Le  com* 
prenons  pas.  *    , 

Tin  du  quatrième  A3e^ 


•^f?» 
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4U  AMOUR  POtTRAMOTTR, 


ACTE   V- 

SCENE   PREMIERE. 

ZcL  Scène   efi  dans  un  apparte^ 
mcru  de  M,.  Forbsight.  . 

ANGELIQUE. 

\^  U  doiîc  eft  Sir  Samipfoiî  >  Ne 
m'aviez  vous  point  dît  qu'à  fer^wi  ici 
avant  moi  ? 

l'ENNY.. 
Il  eft  dans  l'autre  Chambre  ,  xis-à- 
TYS  d'un  grand  miroir ,  occupé  à  mexite 
fa  perruque  &  fa  ccavaue.     . 
ANGELIQJTE. 
Ouî-da?J'en  fuîs  bien-aîfe»...  Ap- 
paremment que  je  lui  plais ,  pui/qu'il 
z  envie  de  mf  plaire»  Il  préyienc  mes 
'  Jeffeinst 


A  C  T  E    V.  48, 

JENNY.  * 

Je  Tentens ,  Madame. 

ANGELIQUE. 
Laiflez-moî...  Ecoutez  ?  SI  Valentfn' 
vient,  ou  envovt  pour  me  parler ,  |e  ne 
fiais  point  rifible. 


SCENE     îh     : 

ANGELIQUE.  SIR  SAMP^ 
SON. 

SIR  sampson; 

X  L  y  a  longtemj ,  Madame  ,<jae  je" 
n'ai  été  fcon'ôré  dés  dbmmandemehs 
d'une  belle  £)àta6...  Ce  bonheur  rtie- 
fait  revivre....  Il  rtè  m'eft  en  vérité 
pas  artîtédtptiSs  l'âge  de  irente-cirt<i 
ans  !...  .  .     ' 

AMôÉLiQttE.       . 
Èb  bien  ,iSir  Sampfon ,  vous  n'êtes 
pas  fi  à  plaindre  que  vous  le  dites.. 
Y  a-e-ilh  longteoB  que  vous  avez  at- 
teint cet  âge  ? 

X  iij 


"étSa   AMOUR  POUR  AMOUR  i 
SIR  SAMPSON. 
Ce  cemseft  toujours  bien  fong-j-Ma» 
dame ,  pour  un  homme  qui  aime  à  ren- 
dre  hommage  à  la  beauté. 

ANGELIQUE. 
Comment  donc ,  Sir  Sampfoaeft  un 
;? rai  Court!  fan  ! 

SIR  5AMPSON.  . 
Point  du  tout ,  Madame  :  vous  me 
faîtes  tort.  Suîs-j[e  àffez  âgé  pour  avoir 
l'air  de  ces  gens-là:  ils  n'oin  rien  de 
htm  (jue  la  tartgue;..;J*itt  cinijuante  ans^ 
il  eft  vrai ,  mais  cet  âge  eft-il  fi  mépri- 
lâble  i  .  •  -  -  - 

ANGELIQUE. 

Méprifable  !  Tout  au  contraire.  Cin- 

,  quaute  ans  f  .•  Eh ,  que  deTÎendroicnc 

donc  les  trois  qd2LXt^  ds  nos  \Beaux  ? 

,  J'en  vis  un  ccsJQiirs  paffés  àlaCo- 

.  jncdie  ,  bien  plus  âgé  que  vous,  qui  à 

la  chandelle  n'en  paroiuoit  pas  vingj:- 

cinq. 

.  SIR  SAMPSON. 
Murailles  replâtrées ,  vieux  bâtîmcns^ 
tecrépîs  qui  pèchent- par  les  fonde- 
mens  !  Je  fuis  d'une  autre  pâte  que  tons 
CCS  vers'iuifants  la  'y  Madame:  axictin 
de  mes  Ancêtre*  ne  s'eft  marié  avant 


;A  C  T  E    V;         if  ^7 

l'ége  de  cinquante  ans  ,  6c  tous  ont 
laide  une  poftérité  nombreufe,...  Mai% 
daignez  m'apprendre  en  quoi  je  puis 
vous  être  utile  ?  Quelque  étourdi 
vous  a-t-il  manqué  de  refpeâ;?  Faut*îl 
fe  couper  la  gorge  avec  lui }  Parlez",. 
Madame ,  je  (uis  prêt, 

ANGELIQUE. 
»  Non ,  Sir  Sampfon  ,  je  n'eus  janîafj» 
d^outrages  à  vanger  j  j*aî  plus  befoin 
éc  votre  tête  que  de  votre  bras;  & 
pour  vous  parler  net ,  je  vous  dirai 
qu'ennuyée  de  vivre  feule ,  je  penfe 
enfin  à  choifir  «n  époux. 

SIR  SAMPSON. 
Madame,  ce  feroît  dommage  de  .•.«r 
(  à  part.  ).  Qu'elîe  eft  aimable  l  Ah  ,. 
fi  je  pouvois  lui  plaire ,  que  j'attrape- 
roîs  bien  mes  coquins  de  fils  !..  ; 
(  haut.  )  Madame  ,  vous  méritez  de 
trouver  un  époux  digne  de  vous  \  & 
il  feroît  fâcheux  que  vous  tombafficz 
dans  les  mains  d'un  de  ces  jeunes  fous'; 
dont  cette  Ville  abonde  :  mauvaifes 
lêtes  qui  ne  penfent  qu'une  heure  après 
avoir  agi  ;  qui  fe  marient  aujourd'hui 
par  caprice*,  &  s'en  repentent  demain 
uns  (çavoif  pourquoi  .,.•  •  Prenesz-y 

Xiiij 


j^88  AMOim  POUR  AMOUR, 
garde  y  Madame . .  «  Oéfiezrvous  àe^ 
jeunes  geos! 

ANCELiaUE. 

Je  ne  yç$jLX  çonûaJter  que  vpus  ; 
Sir  Saaipfoa.  Je  fuis  afle*  riche  poui 
feire  la  fortoixe  de  celui  qui  poor. 
ta  me  plaire  5  &  s'il  croit  poflîble 
de  trouver  un  jeune  homme  d'une 
figure  agréable ,  &  d'un  bon  caraâére, 
je  pourrois  peut- erre  me  décider  en 
iataveur..*^Mâîs  je  ne  veux,  nià'm 
bd  ciprît  de  profeflïoo  ,  ni  d'ua  (oU 
SIR  SAMPSON. 

Ma  foi ,  Madame  ,  vous  êtes  dit- 
ficile.  Un  jeune  homme,  qui  à  fcspro^ 
pre5  yçw  n*eft  pa$  un  hcJ  e/prit ,  ni 
un  foc  SLU%  yeux  du.  PubJic*  cft  ^^ 
jJîij5[cile  à  rencontrer  î 

ANGEUQUE. 

Je  pwfe,  $irSampibn,ffce'* 
i^ui  époufe  un  fbjc,e;xpa/ê  à  û  fois  &  & 
jréputation  &  fon  jugeaient  à  la  ^^^^^^^ 
du  monde  j  &  que  celle  qui  cboiûç  <» 
qu*pn  appelle  un  hommçde  beau<»ûp- 
d'efprit ,  s'aifujettît  dès  ce  moment  ^ 
fupporter  coûte  la  fé vérité  du  c^râ&ècef 
&  toute  Tinfoleiice  de  la  conduite  «^ 
fon  époux.  J'aîmeroîs  affe*  le  d(^^ 
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pbiir  âtïhant ,  pâftequé  mon  anrouf- 
|)toprè  ferèît  flrftf  d*«nc  pareille  con- 

?[ucte  :  mais  je  ne  vôticlrois  être  ni  fa 
emftib;  ni  foftîeniicmîe-/ car  j'auroîs- 
autant  à  iiraitttff é  cfé  fà  lôalice  fï  j'en 
étois  haïe,tjoe  dt  lajaloufie  fi  j*cii> 
étois  àSméc. 

Aucune  des  SybUlés  au  vieux  Foré-- 
fight  ne  pronortça  jatoaîs  de  plas  gran- 
des vérités!  Voti^  m^atez  fubjugné v^ 
Madâtrie-,  je  hâts  lés  béant  efpritî  au- 
tant que  VOUS  îe*  haïÏÏeTî.Ils  font  cairft^ 
de  ht  perte  tPcm^dè  mes  fite  qùî  fem- 
blôît  promettre  quelque cho le... .Èà- 
manie  du  bbl  efprft  lui  a  JFait  perdre 
Ùl  foftuhe ,  &  la  mffére  dans  laqtitlle-' 
îi  eft  tombé  lui  a  fait  perdre  Pefpttr»;  ' 
ANGELIQitJE. 

Sîf  SatDpfon,.éti  quaKté  dè^  wtre* 
atnîe ,  je  dois  vous  avertir  que  Tôrtr. 
vous  trofrtpe  :  Vofte  fils  n*eft  pas  pfiwii 
£>a  qtie  von^ 

SIR  SÀ»JPÇ0N^ 

Ah ,  que  ne  puf?.je  en  avbîc*  ^wR- 
que  preuve  ! 

angèeîqùe: 

Jè^pouroh  vbtiS  mettre  à  pc^rtéè  éBk 
Xv 


^o  AMOUR  POUR  AMOUR, 
cela...  .Mais  je  paroîtrois  peut-être  * 
''prendre  un  intérêt  cro^  feoilble  à.  ce 
<§ui  vous  touche.. 

SIR-  SAM  P  &QN ,  Aparté 
,    Me  trotnpaifje  i  M'aimecoit^Ue  ?.^ 
[AH ,  Madame ,  fi  tppt  ce  que  je-  polFé- 
de  étoit  digne  d'un  feiil  de  vos  reu 
gards,  airec  quelle  ardçur  ne  m'em- 

5rcflcrois-je  pas  de  vous  roffrir  ?*;.  Si 
ans  une  main  j'avois  le  Pérou  ;  te 
Mexique  dans,  l'autre  ^  8c.  fous  mes 
pieds  l'Empire  de  l'Orient  ,  unt^  de 
grandeur  ne  fervîroit  qu'à  iiluftrer  U 
viftîme  que  j'oferois.  offrir  à  vos  au 
traits.  . 

.  ,  ANGELIQUE. 
.    Qu'-entens^ je  ,  Sir  Sampfon  !..à  quoi 
tendcedifcours? 

SIR   SAMPSON. 
.    Ma  ,Gji^  Madame ,  à  vous  dire* que 
j'aime..».  &.  que  fi.  vous  vous  en  rap- 
portiez. à,moi  fur  le  choix  d'un  époux..« 
ANGELIQUE. 
Douçcmeiir^  Sir  Sampfon:  je  vous 
ilemande  im  avis,  &  vous  vous  oârez 
vous-même ....  Mon  deflTein ,  qui  n  c- 
^  toit  rien  moins- que  férieux;  étoît  bien 
de.  vous  jprojgjofer  quelque  chpiç*  de 


-A  C!  T  E  vr  49* 
fcmblable,unîqucment  pour  vous  faire 
àvoîr  raifon  de  votre  fils  Valentin^  j 
•J'avois  penfé  qu'un  accord  fîmulé  etî- 
rre  vous  &  moi  lui  feroît  bientôt  re- 
trouver'fou  bon  fens,.dans.la  crainte 
de  me  jpefdrc  ;  &  la  paffion  qtfii  m'a 
longtems  témoignée  fembloit  me  lo» 
pondre  du  £uccès*...  Mais..,» 

SIR  SAMPSONv  , 
Ab.,  Madame,  l'invention  eft  âdmf-^ 
.rable!  Profiçons-eh,  je  vous  en  fup- 
plie  ! . . . .  Mais  pou^uoi  notre  accord 
ne  feroît-il  que  fimulé  ?  Qiiî  empêche 
qu'il  ne  Toit  réalifé  par  un  bon  Coa* 
trat  i  , 

A  N  G  E  t  J  QLlTE. 
Ah ,  Sir  Sampfon  ,  que  dite^-vous  ^ 
Et  que  dîroît  le  monde  }  ' 

'        SIR  sAM'rsoi^:- 

Le  monde  dira  que  vous  êtes  une:' 
femme  prudente,&  moi  un  homme  heii- 
'leux....  Vous  pouvez  du*  moins^comp'- 
rer  fur  un  amour  extrême  pendant  ma 
vie ,  &  fur  un  bon  douaire  après  ma. 
mort; 

ANGELIQUE-. 
Jefe  crois ,  Sir  Sampfon ,  votrebon 
C«ut  m'effaflcx  connu*..  Maisoubliez- 

Xvi, 


'0%  AMOUR  POUR  AMOUR, 
vous  que  vous  avez  les  mains  liées  t 
Ce  que  fi  votre  fils  Valentîn  reprenoir 
foa  bon  feos  ,  il  doic  céder  Ton  droit 
d'aîacffe  à  fou  frère  Cadet  > 

SIR  S  AMP  SON. 
Pëfte ,  que  vous  êtes  rufée  !-.  Tant 
mieux ,  je  vous  en  aime  davantage.^ 
Sçachez  pourtant ,  q^c  j'ai  faîtinlcrcr 
dans  r AéSe  une  clauie  en  ma  faveur.,* 
Sçachez  encore ,  que  f  aï  un  moyen 
certain  pour  faire  tomber  toupies  biens* 
fon(fs  aux  enfans  mâJes  qui  pourronr 
naître    de  nous.   Fiez-vous-en  à  ^^ 
prévoyance  :   donnez^met  feulement 
des  enfans  ,  leur  bien  eft  tout  trouvé» 

ANGELiatTE- 
Eh  bien,  voulez^voiu*  tne  confier 
TAde  yfom  conf^lier  mon  Avocar  i 
SIR&AMPSON. 
Qigi  ^  auriez  -  vous  quelque  w^ 
fiance  ?..  Je  me  fie  à  vous  mol  Tenex  j 
fi  c*eft  un  marché  fait  ^  je  «ïPP^  ^^ 
:vot£e  parole. 

ANGELIQUE-  . 

Quand  faurai  vu  nron  Av^^^^f  »  ^ 
trouve  la  chôfe  praciqi^ble ,  vott^  **" 
rez  fqi;lç  champ  maréfoniê^ 


ACTE    V.  45* 

SIR   SAMPSON. 
y  y  confens  de  tout  mon  cœur  !.r  ren^ 
trons ,  Madame,  J€  vais  vous  remets 
ne  VAâc  en  queftîon  ;  &  tandis  que 
"vous  irez-  confulter  l'Avocat,  j'iraiv 
avertir  le  Miniftre.  Qiie  je  fuis  tranC 
porté  !  Je  n'ai  plus  que  vingç-cînq  uns,. 
Madame....  L'efpoirde  vous  pofledcr- 
m'a  rendu  la  jeuneffe  !« 

{'Il  lui  baifç  Us  mains  ^  &  raccabU-^ 
de  carcffes ridicules^) 


SCEKE     III. 

M.  TATTLE.JEREM¥i 

M.  TATTLE. 


E 


iSt-elie  (brtîe  ? 

JE R  E  M  Y. 
Ouï,  Monfieur ,  elle  eft  partie  pour 
fe  rendre  à  l'endroit  convenu. . .  Ah  J 
Monfieur  ,  Ci  vous  n'agiflez  pas  dans 
cette  affaire  avec  toute  la  fidélité  &  la. 
circonfpeftion  poflible ,  vous  caufe» 
rez  la  mort  de  l'homme  du  monde  qui 
vous-  e&  le  plus^^fincecement  attachée 


^6  AMOUR  POUR  AMOUR; 
Maître ,  d*époufer  Angelîqac  dans  cet 
accoutrement  ^  Se.  elle  eft  aflfez  folle 
it  \xÂ  pour  fe  prêter  à  tout  ceqtii 
peut  lui  plaire»  La  paavre  Démôifelle 
aura  bien  lieu  de  me  remercier ,  lorfl 
que  comptant  d'avoir  épooié .  un  ex>» 
travagant   elle  fe   trouvera  l'époufe 
d'un  Gentilhomme aaffi  rpirituet->,  aaâ^ 
accompli  que  rèft  Monfîeur  l 
M.  TATTLE. 
En  peur-tu  douter  ,  mon  clier  Je^ 
remyr  Elle  eft  ma  foi'  bienheureufc 
d'avoir  rencontré  un  ami  tel  que  ro/».. 
je  pourrois  même  te  jurer  que  je  Vci- 
poufe  au  moins-  autant  par  compaU- 
fion  que  par  amour* 

JEREMY. 

€'eft  y  ma  foi ,  un  aAè  de  cKacité^. 
^empêcher  qu'une  fille  cRatmante, 
&  rîcke  de  joooa  Urtes  fterVuigs ,  fe* 
jette  ainfi  à  là  tête  d  an  àomnae  qia^ 
ne  vous  vaut  pas  à  cent  picques  près» 
M.  TATTLE. 

J'ai  toujours  ftnCc  ainfi  »..•  j'en  ait» 
rois  même  autrefois  fàuvé  plufîeim 
autres ,  fi  j'avois  pu  me  £ttiitlianfer 
aveclcmanage. 
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J  E  R  E  M  Y. 

3e  vaîs  \m  dire  de  fe  tenir  prête  ,, 
êc  que  mon  Maître  va  venir.  Dans  mir- 
demi-quart-d' heure ,  |e  fuis  chez  vous» 
avec  votre  déguîfement.  Ayez  foin 
ïurtout  de  contrefaire  votre  voix.  Se 
de  lâcher  quelques  extravagances ,  do- 
crainte  qu*elle  ne  vous  reconnoîfle. 
M.  TATTLE.  ; 

Oh  ,  laifle  -  moi  ce  foin  :  tout  irar 
bien  ,  je  t'en  réponds.  Vole ,  je  vais 
l'attendre. 


SCENE    IV. 
M.  TATTLE.  MUc  PHUE-, 

H,  mon  cher  M.  Tattle ,  qtiç- 
le  fuis   aife  de  vous  tencontrer  !  je 
irous  cherchons  paiiout^  &  j'eû  fuis.; 
to  ute  fatiguée. 

M.  TATTLE,  i  pari.: 
Pcfte  foie  de  la  Nîaife  !  ..,•  Com*- 
ment  m'en  défaire  ? 

Mlle  P RUE- 
pt  ^  j'ai  de  bonnes. nouvelles  à  yoai. 


^^98  AMOUR  POUR  AMOUR; 
apprendre......  Je   n'épottferai  pas  le 

Marin  :  mon  p.ere  me  Ta  dit.  C'cft 
TOUS  qui/erez  mon  époux,  n*eft-ce 
pas  ?  Vous  m'avez  dît  que  vous  m'ai- 
miez ,  n'cft  -  il  pas  vrai  î  Eh  bien  , 
vous  pouvez  m*épou{er  quand  il:  vous 
plaira. 

M.  TATTLE. 
Eh  fi  dcaïc ,  Mademoifelle. . .- .  Qui 
vous  a:  dit  cela  r 

Mlle  PRU'E. 
Mon  pcre . .  • .  je  lui  ai  dit  que  voi» 
m*aimîez, 

M.  TATTLE. 
Fi  donc  ,  encore  un  coup ,  Made*- 
moifcUe . . .  qui  vous  a  dit  cela  i 
MllePRUE. 
Qui  m*a  dit  cela  >  Vous-même  ajvî 
paremmcnt.  Nemeravez-voaspwç 
dît? 

M.  TATTLE- 
Oîi ,  mais  il  y  a  lang-tems  ;  c^ètoît 
tout  au  moins  hier  :  j'ai  dormi  toute 
une  nuit  depuis,  ôc  je  n'en  ai  feulement 
pas  rcvé. 

Mlle  PRUE. 
Et  moi  j'ai  rêvé  que  nous  étionsmif 
pis. 


A  C  T£    T.       .    ^^f 
M.  TATTLE. 
Cela  fe  peut  :  maïs  votre  père  vont 
dira  qu'il  faut  toujours  croire  le  con- 
traire des  fonges. 

Mlle  P RITE. 
Vous  ne  m'aimez  donc  plirs  aupant 
qu'hier  } 

M.  TATTLE. 
Pourriez  •  vous  vouloir  encore  dt 
moi  ? 

Mlle  P  RUE. 

Oui  ^  fans  cïoute. 

M.  TATTLE. 
Vous  vous  trompez  ,  j'en  Tuîs  cer- 
tain . . .  voua  ne  fçavez  pas  ce  que  vous 
voulez. 

Mlle  PRUE.      ^ 
Eh  bien  ^  voilà  mon  père ,  il  iô  %îç 
Wcnloî.  . 


5«»  AMOUR  POUR  AMOUR  ^ 

'M"    ,'"■".       i'     '    =r 

SCENE    V. 

M.TATTLE.  Mlle  PRtJE. 
FORESIGHt. 


V. 


FORES  IGHT. 


Oas  êtes  tîen  dîfcrct ,  M.  Tattle-- 
J'auroîs  cru  cependant  que  votre  ten- 
dreffè  pour  ma  fille  étoît  un  fecret  que 
vous  pouviez  me  confier.  Vous  vou- 
liez elîayer  fi  ma  fclence  pouvoir  le  pé- 
nétrer ;  en  ce  cas ,  je  vous  le  pardon- 
ne..  ♦  maïs  voyons  donc...  Oui-da  ! . .. 
'Kom...  ah  ,  ah!  je  crois  réellemeat 
voir  quelque  reffemWance  dans  vos 
phîfionomîes  j  &  ma  fille  me  reffemble 
Beaucoup. 

M.  TATTLE 

Et  vous  indutfeztle-là^que  nous  noui 
feflcmblons . . . .  (  à  paru  )  Qpe  veut 
dire  ce  vieux  Coquin  ?  Il  faut  que  je* 
m'en  amufe,  &  que  je  le  plante -là: 
après  m'écre  moqué  de  lui. •  •  {haut.^ 


ACTE    Y.  yei 

jj'e  croîs  ,  Mopfieur  ^  que  vous  vou« 
connoiiTez  mal  en  phidonomiet 

FORESiGHT. 

Je  m  y  comibls  mal  !  Comment  me 
:çrouverez-vous  cela  î 

M.  TATTLE. 

Vsit  votre  art  même ,  f  ai  dans  la 
«^phtfiotsotnie  quelques  traits  délrcats  « 
&  engageans ,  qui  ne  font  pas  fenfibles 
pour  les  yeux  vulgaires  5  ce  font  pour- 
tant desinclkes  certains  d'un  prochain 
retour  de  fortune,  qui  m'annonce  ua 
lot  très-avantageux  dans  la  lotterie  des 
femmes.  Ceft  un  prcfage  indubitable ^^ 
qui  tnt  prcKnet.  une  grande  &  riche 
beauté  ,  que  la  fortune  pair  on  décret* 
caché  du  rfeftîn  a  réfervée  pour  moi 
fèul,  &  qu'elle  afouftrake  aux  regards 
perçans  des  Aftrologues^  ôciss  étoiles 
mêmes. 

FORESIGHT. 
Bon  r  3c  moi  je  vais  vous  prouver 
que  tout  ce  que  vou^  venez  di^avanccr 
eft  impolEble/ 

M.  TATTLE. 
Pardon ,  Monficur  :  Refais  extrême^ 
ment  pre^. 


rjôi  AMOUR  POUR  AMOtîR^ 
FORESIGHT, 
De  qaoî  } 

M.  TATTLE 
De  me  marier. 

FOTIESIGHT. 
Eh  tien ,  Monfienr ,  partons  :  nous 
irons  enfemb'le, 

M.  TATTLE. 
Non ,  Monfieur  :  la  chofê  eft  fècret- 
te  • . .  je  n*aî  jamais  de  confidens. 
FORESIGHT. 
Solc^..  mais  j'efpere  que  vous  n*c- 
pQuferez  point  ma£lle ,  iansmoii  con-* 
lentement* 

.  M.  TATTLE. 
Quî ,  mot  Monfieurl . .  &  quî  dian*. 
trc  en  veiit  à  vous ,  ou  à  votre  fille  î 
FORESIGHT. 
Miféricorde  !  Quel  eft  le  quantième 
delaLune>? 

M.  TATTLE. 
Peu  m'importe  i  Monfieur  :  maïs  )e 
*vo«s  le  répète ,  je  n'ai  pas  plus  d*a- 
mour  pour  votre  fiile,que  d'amitié  pour 
vous.  Je  conferve  dans  mon  cœur  un 
fecret  que  vous  feriez  charmé  de  (ça- 
voir  y  Se  que  vous  ne  f^aurez  pas  ;  que 
vous  pourrez  pourtant  fçavoir  4ans  la 


^  A  C  T  £    V.  yoj 

fuîte ,  maïs  dont  vous  ne  ferez  pas  con- 
tent. Je  vous  répète  encore ,  que  je 
fuis  fçavant  comme  les  étoiles ,  &  dis- 
cret comme  la  Nuît . . .  que  je  vais  me 
marier  dans  le  moment ,  quoique  je 
u*en  fçufle  rîen  il  y  a  une  demie  heu- 
re 5  &  que  celle  que  je  vais  époufer 
n'en  fçait  pas  plus  que  vous .  •  •  Vou$ 
aimez ,  dit-on  ,  à  expliquer  les  chofes 
difficiles  à  comprendre  :  vous  pouvez 
vous  exercer'  fur  celle-ci.  Avant  qu'il 
£bic  un  quart-d'heure ,  je  vous  dirai  le 
mot  de  l'Enigme. 


SCENE    V  L 

JF p  R  E  S I G  H  T.  Mlle  PRUE; 
Mlle  PRUE. 

V^IToî,  mon  père,  vous  le  laîffez 
foi  tir  ?  Ne  me  l'aviez- vous  pas  promis 
pour  époux }... 

FORESIGHT. 
Ciel ,  de  quels  maux  fommes-nous 
menacés  ?  Je  ne  vois  aujourd'hui  quç 
iç$  cxtravfigans. 


^04  AMOUR  POUR  AM0T7R, 
Mlle  PRUE.. 

Je  ne  ferai  donc  pas  mariée  aHJoiir* 
d'haï ,  mon  Père  i  Vous  voulez  donc 
que  je  (bis  toi^ours  un  enfaac  ,  (ans- 
autre  compagnie  que  celle  de  ma  vieil- 
le Nourrice  ?  Eh  'bien»  je  ne  dis  pasxc 
que  je  ferai  moL 

FORESIGHT, 

O  Ciel  !  ma  fille  extravague  mSR^ 
Taîfez-v^us,  roocvcafe.  Il  vo»  fie* 
bien  de  demander  un  mari .  »  .^  je  vous 
^lonnerai  des  verges, 

Mlle  PRUE. 

Des  verges  {  à  moi  ?  C'eft  un  marî 
que  je  prétcns  avoir  ^  &  fi  vous  me  le 
refufez ,  j'cpouferai  Roiin  le  fomme* 
lier  :  il  dit  qu'il  m*aime ,  il  eft  aimable^ 
^  fcn  ferai  mon  époux. 

FORESIGHT. 

Il  vous  a  dît  qu'il  vous  atmoit }  Ce- 
la eft  Bon  à  fçavoir ...  il  faut  au  plilj 
toc  chafler  ce  coquin  Jà  «  «  • 


SCENE 


^Cf  Ê- V. 


M. 


se  ENE  -  VIT. 

M.  FORESIGHT.  Mfle  PRÛBi 

SCANDA-L. 

FORÏsiGH'r. 

iPprochez ,  approchez ,  Nourtkc:* 

•LA  NOURRICE. 
Que  vous  plaît-il ,  Monfieur  î 
FOR-E-SliSHT. 
■^Coliduifez   voïre   jeune  màîtrèflô 
<îans  fon  appartement.^  &  tenez- l'y 
renfermée  jufqu'à  nouvel  ordre.... 
furtout  point  de  réplique ,  &  que  mes 
volontés  foient exécutées. . .  ordonnez 
de  naa  part  à  /îo^in  de  préparer  (6a 
•côtnptedu  linge  &  deJa  vaiffelle... 
Adieu ,  partez ,  quand  je  vous  le  dis, 


Tome  m. 


yo?  AMOUR  POUR  AMOtTRi 

\J  '      'I 

se  EN.E.  VII.I. 

JFORESIGHT.  S  C  A  N  D  A  L. 
MadamcFOUESIGHT. 
*.      BEN, 

Madame  F  O  R  E  S IG  H  T.- 

V  Oilà  M.  Ben  ;  il  nous  dka  fi  foa 
père  eft  rentré. 

BEK 

.  Mon  père  ?  Oui ,  il  eft  rentré  ,  8c 
t>îen  punï. 

Madame  F  O  RE  S  î  G  H  T. 

Puni  !  ConjOTeot  celai 

BEN. 

Comment  cela  ?  Parbleu  îl  eft  fou; 

FORESIGHT. 

Lé  Ciel  me  foît  en  aide  !  voilà  ce 
jque  je  craignois. 

BEH. 

Et  cette  jeune  pecTonne ,  cette  belle 
j^éi  lucre  donc  mon  fceie  fV/  école  . 


ACTE  V.  •  joj 
^ît-on,  amoureux ,  &  dont  elle  a  eau-. 
fé  la  folie ,  eft ,  je  croîs ,  folle  auflî. 

FORESIGHT. 

Ah ,  ma  pauvre  m'éce  î  ma  pautre 
tiiéc^ ....  mon  tour  ne  peut  tarder  à 
'venir. 

Madame  FORESI€HT.      - 
Mais  ,  expliquez- vous  donc }  Quel 
tft  le  genre  de  leur  folie  ? 

BEN. 
A  vous  permis  de  deviner.    Mars 
je  pars  pour  jineigoa  >  &  je  compte 
«cre  dexetour  avant  qu'aucun  de  vous 
ait  touché  le  but. 

Madame  FORESIGHT. 
C*eft  nous  renvoyer  aux  Kalendes 

Crecques Parlez  donc  de  grâce  , 

M.  Ben  ?  Nous  vous  en  prions  tous, 
BEN. 
Apprenez  donc  ^  qu'ils  vont  fe  ma^ 
ricr. 

SCANDAL- 
Qijl ,  va  fe  marier  ? 
BEN. 
Mon  père ,  &  cette  jeune  perfonni} 
43ont  je  ne  puis  retrouver  le  nom. 


%6Î  AMOUR  POtTR  AMOUR; 
SCANDAI. 
Angélique  î 

BEN. 
JElle.ipême. 

Madame  FORES  I G  HT. 
Angélique  cpoufe  Sir  Sampfon  !  Çç. 
lanefc.peuc. 

BEN. 
yycoiifens:  mais  je  fuis  fur  de  :CC 
que  je  vous  dîs. 

SCANDAL. 
Ceft  un  conte  que  cela  .^•Jejû'cn 
ccois  rien. 

.  B  E.N. 
Ecoutez,  mon  ami ,  peu  m'importe 
que  vous  *  le  croyiez   ou  non.  Mais 
ce  que  ^e  dis  eft  vrai  :  ils  font  aûueU 
lemeat  mariés^ ou  prêts  a  Tctre. 
FORESIGHT. 
Soit  :  mais  ce  n'eft  pasià  ctrfefous; 
ni  lunatiques. 

BEN. 
J'ignore  ce  qxiç  vous  appeliez  Miei 
mais  je  ne  la  crois  pas  trop  fage  d'é- 
poufer  un  vieux  penard  ,  lii  lui  de 
ç*empêtrer  d'une Ti  jeune  femme. j..., 
Xencz^  les  voilà  tous  deux, 


ACTE    Vr  s^ 

■^^■— *— ■  '    ,      '  •'  I) 

SCENE    IX. 
jùes  mêrnes  AËeurs»  SikS-AMPi- 

S'O  N,    A  N  G  ELI  Q^UEir' 
Bu  C  KR  A  M, 


O 


SIR  SAMPSON. 


U  eft  notre  vieux  devin  ? . .  AH- 
vieux  Forcfigbc, ah  monrvreit  oncfc, 
vfens  partager  ma  joye  5  viens  faire 
des  vœpx  pour  ma  félicité,  &  comme 
oncle ,  &  comme  Aftrologue  :  voilà' 
»rf  éyénenient  qui  n'étoît  pas  dân^  tçs 
Ejphémerides  1 1^  Aurois-tuf  janiâis  ima- 
giné devoir  danfer  aujourd'hui  à  ma 
lîôcc  ?  Tu  danferas  pourtant ,  c*eft  moi- 
qui  l'en  répons. 

FORESIGHT. 
Je 'fuis  pétrifié!  Qpoî   vous  ave»: 
époufé  ma  nièce  ? 

Sl-R  SAMPSON. 
Pas  tout  à  fait  encor,  cher  oncle: 
mais  /  comme  tu  vois ,  cela  lie  urdcra^ 
pas . • .  •  //  embrajfe  Angélique.  )      .    ; 

Y  i\y 


r*t^  AMOÙK  POtTR  ÂMOm^ 
ANGELiaUE.      . 
Ceîa  eft  vrai ,  mon  oncle  :  je  com^t 
que  voD»  tne  tiendicz  lieo  de  pcte  y 
Se  que  vous  y  confentirsz. 

SIR  SAMPSON. 
'     Il  faut  bien  quil  y  confeme ,  ou  je 
biulerai  tous  fe»  globes. 

SCANDAL. 
'3e  ne  fçais  où  j'en  fuis.  Que  diabîe 
fait  msintcnanç  Valcnlm^ 


SCENE    X. 

SIR  SAMPSON.  ANGELV 
'  QUE.  FOUESIGHT.  Madï- 

meFORESIGHJ.  BEK. 

BUCKKAM. 
.      .Madame  FORE  SIGHT 

X  Oui  ceci  eft  bien  furprenant  » 

SIR  SAMPSON. 
.    Pourquoi  donc  furprenant ,  ma  ta»-. 


Madame   F  OR  ES IG  HT.     , 
Je  fuis  charmée  ,  Sir  Sampfon ,  & 
vous  voir  tant  d'ardeur  { 
•     BEN. 
Je  crains  bîen  que  cette  accîettr  n^ 
fbh  qp'un  phofphore. 

.SIR  SA  M  PS  ON. 
Qui  es-tu  j  qui  t'interroge  coquin  f 
tJQ  poiflbn dbîc être  muet:  fuis,  rç- 
tourne  à.ton  Elément.  Donne  à  la  têt^ 
un  meilleur  gouvernait 
BEN. 
Et  •  votre  ,   fongcz   à   garatitîr'tk 
Tôtre. 

SIR  SAMPSON. 
Que  dît  cet  impudent  Matelote 
Tu  infultes  ton  pere^  je  crois  !  Eh 
bien,  tu  auras  le  tefns  4<;Ven  mordre 
les  pouces.:.  M.- Btickratïi , avez-vous 
eiî  foin  Se  dreflèr  TAdte  de  manière 
que- ce  <hôle-Ià  ne  pUîfTc  pas  efperer 
un  fol  dans  ma  fuccdïlon  î 

BUCKRAM.         _ 
"piiî,Monfietir,.Jb.fàî  drelTé  çôOr^ 
feïméincntà'vojfiticèntions.'  f 


Kii^ 


lx\  AMOUR  POUR-.  AMOUR  i 

\w ■  ■  I  "    "  ■  *        ■        ■  ■     ^  ■  I         I  ■ 

SCENE    Xt. 

Wes  mêmes  ASéurs.    M^Tàt-- 
TiM.  MUeFRAlJ^ 

Mlle  FJlAIJL. 


Oi 


Ma  foeur-i  quel  fatal  açcîdem  !.  . 
Madame'FORErSIGHT. 
Ciçi  !  De  qjioi  eft-if  queftioo  t  - 

M,  t  ATT  LE. 
Vous  voyez  le  cdûple  le  plus  maU. 
Eçjareux  qui  foîc.  au  monde-} 

Hplas  ^qu*eft-Udonc  arrivé>. 
\  Mlle  FR  AIL. 
.   Ah  1  M.  Tattle  &  inoi,  le  pauvre 
J4. .  Tattle  &'  moi .  ,^.  .Je  n'ai  ça^  U 
force  de  le  dire .  .^ 

NLTATTLE* 
HéW^  ni  moi  non  plus  !  •  •  La  pad- 
vre  MadeniQife.ile  FraÙ  &moi.„Noaj 
femmes......*  ' 

Mlle  F  RAIL.: 
Mari^, 


A  C  T  E    V.  ji« 

Madame  FORESIGHT. 
Mariés  !  Comment  donc  ? 
M.  TATTLE. 

Subitement...  avant  même  de  fça* 
Tdir  que  nous  le  fuflions  ! ...  cet  infâ- 
me Jeremy ,  à  la- faveur  d'un  déguîfc* 
ment,  nous  a  trompés  tousideux; 
FORESIGHT. 

Vous  ne  mentiez  donc  point ,  en  mrf 
dîfant  tout-à-Theure  que  vous  aliiei? 
vous  marier? 

ANGÉLIQUE. 
.  M;  Tattle. comptoir  ,  dit-on  ,  que 
c'étoit  avec  moi  ?  Je  lui  en  rens  bictf 
des  grâces. 

M.  TATTLE. 

Hèlas  oui ,  Madame ,  mes  întentîoné^ 
étoîent  bonnes  ! . , .  mais ,  n*cft-il  pas^ 
bien  cruel  de  fe  trouver  marié  fans! 
/çavoir  comnaeni  ,  ni  pourquoi ,  avec* 
une  femme  dont  on  n'avoit  jamais 
compté  faire  la  fienne  ? .  .^Noa ,  je  n'ai 
d«^ma-vie  été  plus  affligé...'  *^ 

,  ANGELIQ:UE.   ' 

Si  vous  ne  vous»  fèntez  pas  d'încif. 
miion  l'un  pour  l'autre  ,  je  conviens 
<{»& côU  eit~  fâcheux^  - 


ki^  AMOUR  poOR  amour:, 

M-  TATTLE. 

Dinclînatîon  f  Point  du  tout,  Jir 
moins  pQur  ce  qui  me  regarde.  Ja- 
mais 4I  ne  m'eft  arrivé  de  lai  rien  dire 
Ide rendre  férieufement  ;  &  de  toutes 
fes  femmes  que  j'ai  comiues,  c'eft  celle 

que  )*aimois  le  moins la  paavre 

créature  !  je  fouâfre  auflî  pour  elle , 
car  je  n*ai  pas  lieu  non  plus  de  la  haïr: 
mais  je  fens  que  Ton  fort  ne  fera  |>as 
lieareux  avec  moi. 

Madame  FORESIGHT,  à  part 
à  MadtmoifclU  Frail. 

Il  vaut  encore  mieux  lui  que  rfea.  «V 
ijuoiqu'il  ne  foît  qu'un  fot. 
Mlle  FRAIL 

Heurcufemenc  qu'il  n'eft  que  cela,;;. 
c'eft  rhomme  du  monde  que  je  mépci-^ 
ibis  le  plos*  Le  feul  titre  de  mon  épour 
pouvoh  me  le  fair#  méptifer  davm-- 

M.  TATTLE. 
Cloutez ...  ne  pourroit-on  pas  tenir 
ceci  fecret  ?  Je  fuppofe  qu'il  n'eft  pcti. 
&>x\nt  ici  qui  nous  refufe  cette.grace». 
/Mlle  FRAIL. 
Mafs ,  fongez  4onc ,  mon  cher,  qae* 
cela,  n'tè  pas [^oflible.  Ixmvi&itp,^ 


ACTE    V.  fit 

^  fripon  de  Jercmy ,  ne  le  publîerontr 
ils  pas  ? 

M,  T  ATT  LE. 
Oaî ,  ma  chère ,  cela^me  pareîc  pro- 
bable. 

ANGELIQUE, 
.    Et  moi ,  j'efpere  que  vcms  rotts  aï* 
merez  avanrqu*il  foh  peu.  Lctems> 
&  r&abicade  ,  fbn&deux  grands  oHti^/ 
tresk  ". 

m,-tattle:  ' 

Non ,  Madame ,  je  répons  de  mof.,^ 
inaîs  voilà  notre  extrâva<^anc. 


SCENE  DERNIERE; 

yALENTIN.  se  A  N  D  A  L.  S  IR; 
SAMPSON.  ANGELiaUE.  FO-: 
RE  SI  G  H  T.  Madame  FORE- 
SIGHT.  M.  TATTLE.  Mlle 
FRAIL.  BEN.  JEREMY.  BUC-f 
lORAM. 

V  AL  EN  TIN".. 
^I  l'on  doute  encpre  ds  ma  fôGe  ,)9 


vir-^AMOlSfR  fOUR  AMOUK; 
Uus  prêt  à  en  iigaer  un  ceni&cat  au^ 
centique. 

SIR  SAMPSON^ 
,    Quel  eft  con  delTein  ? 

VALENTIN. 
De  reconnoître  mes  erreurs ,  &  de 
jnHis  en  demander  pardon. 

SIR  sampson: 

^   Tu  as  retrouvé  ton  bon  fenis  fort  î 
îprppos  ,  &  je  t'en  félicite. 

rALENTiNr: 

'   Je' vons  rrompoîs  ,  Mohfieurî  xnâ  ■ 
tnaladie  croît  feinte. 

STR    SAMPSON.^ 
Qa*enteos-jc  !..  ..M*  Scandai  -y  cUil 
fcîèn  vrai  que^?  : . 

SCANDAL. 
Ouï  ,  Moiîfieur  :  tout  ceci  n'ccoît  * 
^ifwti  jeu. 

VALENTIN? 
.   J'en  avois  conçt*  quelques  efpcranS 
ces  que  je  croyjois  fond^es^. . .  ^nais  Té- 
véhément  me  prouve  trop^^e  mou 
projet  ne  valoît  rien. 

SIK  SAMPSON. 
Gela  eft  fâcheux  :  le  Ciel  a  eu  tortv 
iàas«dbute  ,.de  ne  p^s  fayadfer  le  ptpj 


ACTE    T.  ^tr 

J4Çt  d'Uû  fils  qui  vouloit  attraper  foo 
père. 

V.ALENT1N. 
Votre  dureté  à  mon  éga^rd ,  poavoît 
pçut-être  m'excufer. . 

SI  R.SAM  P  SON. 
Fort  bien  !  M.  Biickrâm  ,  tout  eft 
pjrêt  je  crois . . , .  allons ,  M.  Valcmin , 
vous  plaîc-il  de  fîgner  ) 

VA  LE  NT  IN. 
Je  fuis  prêt  à  vous  obéir  ,  Mon* 
ficur , . .  je  defîreroîs  pourtant  aupara- 
vant de  pouvoir  faire  une  queftioa.à 
cette  Dame, 

SIR  SAX4PSON. 

.    Une  qqeftion  i  Non ,  ^Monfieur»  : ,  : 

apprenez  que  vous  ne  lui  devez  plus 

^  que'du  refpeâ:)  &  qu'elle  doit  être  m* 

IWOTe. 

VALENTIN. 
On  me  V;i  .dU  ,  Monfieur.  Mais  , 
c'eft  de  fa  bouche  queje  voudrois  Tap* 
prendre.*- 

;.      .SIR   SAMPSOrN.  ^    ' 
Ta. crois  dope,  que  je  t'en  împo^ 

VAfcENTIN. 

Pardonnez-moi ,  Monfieur  • .;  ma» 


^it  AMOOR  POVtL  ÀMOtrft; 
je  jouois  tantôt  la  folie. ••••d'autrelf 
peuTenr  jouer  Pamour. 
SIR  SAUVSOf^,  âJngeH^uf. 
Parlez  ,  parlez  ma  chère  :  confond 
dez  fon  efpoir  •  • . .  allons ,  M.  BucIT'* 
ram ,  vite ,  une  plume  &  de  Tencre, 
BUCKRAM. 
Les  yoilà ,  Monfieur  i  Se  yoki  là 
contrat. 

(  yalentinforUtasaAngeliqut*} 
ANGELlCItlE. 
Il  eft  vrai  >  Monfieur  ,  que  voui 
avez  paru  depuis  long-tems  avoir  de 
l'inclination  pour  moi  j  j*ignore  fTelfrf 
étoit  (incete.  Mais  aujourd'hui  je  me 
livre  à  la  mienne  ^  &  perfonne^  jr 
croîs  ,  n*a  droit  de  me  eondamner. 
SIR  S  AMP  SON. 
Eh  bien  ,  êtes-vous    payf.?  Voa^ 
refte.t*il  einrore  quelque  fcmpule^ 
VALENtlN. 
Non ,  Monficur. 

SIR  SAMPSOR    '      : 
Te  vorlà  donc  à  bout'  detes  ru(êij.^ 
«nQu»^  finîflbns:  veux -m  fîgner  q|s^ 
fin? 

valentin:    .    ^ 

De  tout  mon  caor* 


A  C  T  E     T.  5T^ 

SCANDAL. 

Es -tu  réellement  fou  maintenant  f 
Songes-tu  que  tu  vas  fîgner  ta  ruine  l 

VALENTIN. 
^'  Privé  du  fcul  efpoîr  cjuf  me  faîfoîr 
aîmer  la  vie ,  la  perte  de  mes  biens  ne 
içauroit  me  toucher.  Je  n'aimai  jamair 
la  fortune  que  relativement  aux  ptai- 
£rs  qu'elle  pouvoit  me  procurer ,  6c 
Fefpeir  de  plaire  à  l'aimable  Angelî* 
que  les  réaniflbic  tous.  J'apperçôiiatt-- 
fourd'hui  que  mes  efïbrts  font  vains , 
que  ma  ruine  même  lui  eft  indiffëred;- 
te....  donnezvmoi  le  papier-;  je  fuis, 
prêt  à  la  figner. 

AN  GELïQME  ,  aparté 
Généreux  Valentin  î  ; 

BUCKRAM. 
ybilà  le  contrat  ^  Monfiein:/ 

VALENTIN. 
Oi\  eft  Tobligatton  ,  par  laquelle  jV 
fms  tenu  de  le  hgner  ? 

BUCKRAM. 

Sir  Sampfon  ^  vous  l'avez ,  fans  doott 

ke?  i 

ANGELICLUE. 

Non ,  c'èft  moi  qui  l'ai  ;  Se  voilà 

4*i^e  que  j'en  fais  • . .  •  (  M2lc  décbu^ 


'5n?>  AMOUR  POUR  AMOUR; 

rtiSe)  puiflài-je  difpofèr  ainfidetout         i- 
ce  qui  peut  noite  à  Valentin  f  n, 

SIR  SAMP5  0NÎ  fe 

'Âciêtez,  Madame!  qae  fâites>vous!«        !  ^. 

VALENTINv  I   î 

I 

'Que  voîs-jc! . .-.  ; 

A  N  G E L  I QJJE.àraUntm: 

Aurois*je  TUnivcrs  à  vous  offrir  ^ 
)6  ne  me  crotrois  pas  encore  digne  d'un 
Amanc  auflfi  (incere ,  &  aofli  généreux. 
Recevez  ma^  main  ,  cher  Valentîn  : 
Jnon  coeur  fut  toujoursrà  vous  ;  Se  n  a 
.que  trop  foufTerc  dans  ^^te  demiece 
épreuve  de  votre  vertu  ! 

VALENTIN.  ^ 

Saifi  de  furpriie  &  de  joye  ••  .jc  ne 
pftis  que  to?mbtr  'à  ^os  pieds  !  • . . 
SIR  SAMPSON.' 

Ouais  !  que  figniâe'  dolic  tour  ccd  f. 
B  E  M. 

Que  le  vent  eft  encore  une  fois 
changé ,  mon  pere^;  &  que  nous  pou- 
vqtïB  entreprendre  un  voyage  enfem- 
hit. 

ANGEL^Q^UE, 

Sir  Sampfon  ^  pour  réparer  la  trom.^ 
|iei:ie  qup  je  vous  ai  fcûce ,  j'ai  un  avi» 


ACTE    V:  fit 

à  vous  donner  pour  en  prévenir  d'au- 
tres. Devenez  bon  père ,  vous  ne  pci>. 
ferez  point  à  une  féconde  femme,  y» 
toujours  autant,  aimé'  votre  fils ,  que 
j^ai  haï  Ja  dureté  de  votre  caraâcie  : 
J*ai  voulu  éprouver  Valentîn  jufqu'alt 
bojact^  je  vous  ai  éprouvé  aiiflî  :  je  vous 
connois  tous  deux* Vous  n*avez  pas  plus 
de  défauts  qu'il  ii*a  de  vertus  ^  &.  je 
goûte  à  peine  autant  de  plaifir  en  me 
rendant  heureufe  &vec  lui ,  que  fcn 
refTensde  vous  punir  autant  que  vpus 
lemécite?, 

VALENT-IN. 
S!  mon  bonheur  étoit   fufceptihle 
d'accroiiïement ,  il  naitroic  de  cette 
nimable  furprife. 

SIR  SAMPSOR 
Ah,  Crocodile  ! 

F0RESIGHT. 
iSir  ^'Sampfon ,  voilà  une  éclipfe^^ucl 
je  tfavoîs  pas  prévue  ! 

.SIRSAMPSON* 
Tu  n'es  qu'un  ignorant,  qu'un  vieitt 
fou. ...  &  moi  un  autre. 
M.  T  A  T  T  L  E  ,  â  Sif  Sampfon. 
Si  c'cft  la  perte  d'une  femme  qui 
Iptugrine  ^  Mourieur ,  je  fuis  génétQU]^ 


^it  AMOUR  KJeOR  AMOUR,'  j 

il  peut  -difpofcr  de  la  mienne  • .  •  •  afa  ^ 
vous  êtes  ici ,  M.  Jeremy  ?  Je  vous 
tendcAÎ  grâce  de  ma  félicite. 

JEREMY.  * 

Je  vous  demande  mille  pardons  ; 
JMpnficur  :  ne  Timpétez  qu*à  pare  wé^ 
prife . . .  Vous  voyex  vous-même  que 
«ion  maître  n'étoit  rien  moii^s  que         j 
fou  •  • .  •  que  diantre  pouvois-j(^  £ucQ        ! 
autre  cbofe  ? 

VALENTiN. 
Ne  vous  plaignez  pas  »  mon  chef 
Tattle.  Vous  vouliez  me  régaler  d'oa 
j5etît  tour  de  votre  façon . .  •  le  ciel  eft 
iufte. 

SCANDAL.^ 
Je  croîs  entendre  les  vîolotis  quÉ 
Sîr  Sanipfon  avoir  fait  appellcr  pour  (à 
iipce.  Ne  f^oît-ce  pas  pitié  de  les 
renvoyer  >  Valentin  ,  quoiqu'il  foit 
i)içntot  jour ,  ne  danferons-noos  pas^ 
VALENTIN. 
Nous  ferons  tout  ce  que  tu  vou- 
Aras,  mon  ami.  Les  transports  de  ma 
joye  ne  fçauroieBt  trop  fe  fignaler. 
On  danfc, 
SCANDAL. 
.    Madame ,  voiis  avfô?  fait  un  aâf 


ACTE    V.  fii 

ibxemplaire  de  juftice  ,  en  puniflfanc 
un  pere  inhumain  ,   &   en  récom- 
penfant  un* Amant  fidèle  :  mais  vous 
laites  encof  un  plus  grand  œuvre ,  6c 
pour  lequel    en  mon   particulier  je 
vous  dois  des  remercimens.  J'étois  un 
infidèle  à  votre  fexe  j  vous  m'avez 
converti  î .,. . .  Je  croyois  les  femmes 
ièmblables   à  la  fortune  ,  aveugles 
pour  le  mèi;ite  /  &  prodigues  de  leurs 
faveurs   pour  ceux  qui  en  font  les 
xnoins  dignes  :  vous  m'avez  convaincu 
4u  contraire;  &  j'abjure  à  vos  pieds  ! 
ANGELIQUE, 
Ceft  à  tort  que  vous  accufiez  no* 
tre  fexe  :  les  hommes  ne  nous  taxent 
d'injûftîce  que  pour  couvrir  leur  peu 
de  mérite»   Tous  prétendent  être  fa^- 
vorîfès ,  &  très-peu  ont  affez  de  confr 
fance  pour  attendre  qu'ils  en  foieni; 
llijgnes. 

Fin  du  Tome  Fil; 
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